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01 ~ Isabelle Taylor


 


 


Isabelle Taylor se réveilla en sursaut, le front trempé de sueur. Son cœur battait la chamade et elle se redressa tant bien que mal. Le jour commençait à peine à poindre et la pénombre régnait dans la chambre, faisant ressortir les ombres déformées de la pièce, aggravant son angoisse.


— Tu as rêvé, murmura Tommy Curt, allongé près d’elle. Encore.


Malgré son état, Isabelle saisit parfaitement le sous-entendu dans la voix de son fiancé. Il n’était pas rare qu’elle fasse des cauchemars à cause de son travail au sein du FBI mais, depuis quelque temps, ça avait empiré. Depuis qu’elle était sur cette nouvelle affaire de tueur en série, précisément. Depuis que Rolls, le chef de leur unité, avait accepté cette enquête.


Pourtant, pour rien au monde elle n’aurait arrêté. Isabelle adorait son travail. Tommy aurait dû la comprendre. Après tout, lui aussi travaillait pour le FBI. Certes, il était analyste et non pas agent comme elle, mais combien de nuits blanches avait-il passées à plancher sur une affaire qu’on lui avait confiée ? Beaucoup. Ces nuits-là, elle s’endormait bercée par la musique des touches qu’il martelait sur son ordinateur portable. Et lorsqu’elle se réveillait, il était toujours là, figé dans la même position, les yeux plissés par la concentration.


— Ça va ? questionna Tommy en se relevant sur un coude pour la regarder.


Elle hocha la tête sans répondre, le cœur battant encore trop vite. La terreur provoquée par le cauchemar s’attardait en elle. Elle se força à respirer calmement. Ce n’était qu’un rêve.


— Tu devrais souffler un peu, lâcha-t-il, prendre des vacances. Te reposer.


Agacée, Isabelle roula sur le côté pour se retrouver face à lui. Les cheveux châtains bouclés un peu trop longs de son fiancé lui chatouillèrent le cou. C’était l’hôpital qui se foutait de la charité !


— Comme toi ? le provoqua-t-elle.


Il soupira et se laissa retomber sur l’oreiller. Lui aussi travaillait énormément. Aucun d’eux n’avait pris de vacances, ou bien ne serait-ce qu’un week-end complet, depuis un bout de temps. Soudain nostalgique, Isabelle se rappela leurs premiers temps ensemble, où ils enchaînaient les surprises et les petits bonheurs à deux. Hélas, ce temps semblait révolu...


— On pourrait peut-être en prendre tous les deux, souffla-t-il d’une voix grave qui la fit frissonner.


Elle sourit, tout agacement oublié. Ce serait génial, oui. Depuis quelque temps, elle avait l’impression qu’ils s’éloignaient. Ils se croisaient le matin et le soir, avant et après le travail. Mangeaient rarement ensemble, parlaient peu. Seulement... L’affaire en cours était bien trop importante pour qu’elle se permette de faire une pause. Elle accaparait son esprit, jour et nuit.


— Pourquoi pas ? Dès que mon affaire sera résolue ?


Tommy ne répondit pas et elle sentit son cœur se serrer. Dans son regard, elle vit tout ce qu’il ne lui disait pas. Qu’il n’y croyait pas. Que, affaire terminée ou pas, elle ne prendrait pas de vacances. Et le pire, c’est qu’elle craignait qu’il n’ait raison. Son travail passait avant tout le reste...


Isabelle lui tourna le dos, tentant de se rendormir. Peine perdue. Ses pensées la ramenaient sans cesse à l’affaire en cours. Trois meurtres en une semaine. Neuf en moins d’un mois. Et, malgré tous leurs efforts, ils avaient été incapables de les empêcher. Les dernières semaines avaient été éprouvantes. Le meurtrier semblait absolument insaisissable. Toutes les victimes avaient été retrouvées partiellement vidées de leur sang. C’était là le plus dingue : le tueur ne se contentait pas d’assassiner ses victimes, non. Il leur prélevait du sang. Sans doute était-ce une sorte de trophée aussi tordu que monstrueux... Ils avaient fini par lui donner un surnom : le Buveur. C’était lugubre, certes, mais au moins, on savait immédiatement de qui on parlait.


Le mode opératoire ne variait jamais. Mort par strangulation. Le médecin légiste en avait conclu, d’après les marques sur la gorge des victimes, qu’il s’agissait certainement d’un homme. Le meurtrier avait de grandes mains et une force herculéenne. Allez donc trouver une personne précise avec cette description à Washington... Autant chercher un morceau d’aiguille microscopique dans un champ de bottes de foin. Ils avaient affaire à un professionnel, quelqu’un de sûr de lui, de suffisamment malin et doué pour ne laisser aucune preuve. Un maniaque de la propreté, compte tenu de la scène de crime toujours impeccable, prudent et calculateur. Un tueur en série. Mais pourtant, alors qu’il faisait preuve de tant de minutie, toutes ses victimes semblaient être choisies au hasard. Il y avait un professeur des écoles, une jeune célibataire, un milliardaire égocentrique, un policier, une petite fille, un instructeur de jiu-jitsu, un serveur d’à peine vingt ans, un gardien d’immeuble.


Quant à la dernière victime, elle n’avait pas encore été identifiée : un homme dans la cinquantaine, les cheveux grisonnants, pourtant parfaitement en forme – enfin, plus maintenant, bien entendu. Ses empreintes n’avaient rien donné, aucun de ses proches ne s’était manifesté. Impossible de lui donner un nom.


Isabelle sentait le découragement l’assaillir. Et s’ils ne parvenaient pas à l’arrêter ? Tant que le Buveur était dans la nature, tout le monde était en danger. Il fallait qu’ils lui mettent le grappin dessus, et le plus vite possible. C’était une question de vie ou de mort.


 


***


 


— Isabelle, dans mon bureau, lança sèchement Derek Kinger en jetant à peine un regard à l’agente.


Isabelle fronça les sourcils, surprise. Derek était d’un naturel affable et toujours de bonne humeur. Il ne l’avait encore jamais convoquée de la sorte.


Ça faisait un bout de temps qu’Isabelle travaillait pour le FBI. Depuis plus de quatre ans, elle faisait partie d’une des divisions chargées de résoudre les affaires de meurtres. L’équipe était soudée, leur chef compréhensif et compétent. Pourtant, aujourd’hui, quelque chose n’allait pas. Elle le sentait. Elle l’observa se diriger vers son bureau. Elle avait toujours été douée pour cerner les gens, décrypter leurs émotions. Kinger s’efforçait de paraître naturel et se comportait comme à son habitude, mais elle sentait que quelque chose clochait. Il marchait raidement, les épaules affaissées. Il se laissa tomber dans son fauteuil avec lassitude et se passa une main sur la figure. Son visage était complètement fermé, figé dans un masque de dureté qui ne lui ressemblait pas. Inquiète, Isabelle le rejoignit.


— Asseyez-vous, ordonna-t-il.


Sa voix était étrange, comme si chaque mot lui coûtait. Il fixait le mur en face d’elle, refusant de la regarder dans les yeux. Isabelle sentit sa gorge se serrer. Son estomac se tordit. Que se passait-il ?


— Isabelle, je... commença-t-il.


Il soupira, le regard dans le vague. Hésita, avant de lâcher d’un trait, comme si les mots lui brûlaient les lèvres :


— L’agent Rolls a été assassiné. Je suis navré.


Taylor ne réagit pas. Il lui sembla soudain que le temps s’arrêtait. C’était impossible. La vue brouillée de larmes contenues, elle secoua mécaniquement la tête. Non. Derek allait se mettre à rire et lui avouer qu’il s’agissait d’une plaisanterie. C’était évident.


Mais son patron restait sérieux, dissimulant sa douleur sous son habituel masque d’indifférence. Isabelle sentit son cœur accélérer sous l’effet de la tristesse. Doug Rolls, le dirigeant de l’équipe, ne pouvait pas être mort... C’était absolument impossible...


Une larme roula sur sa joue. Elle ferma les yeux, sans se soucier de la retenir.


— Non... souffla-t-elle.


Doug était l’un des meilleurs agents. Il avait survécu à nombre de fusillades, de situations extrêmement dangereuses. Il était sans aucun doute le meilleur de l’équipe. Il ne pouvait pas être mort !


Doug était sans conteste le meilleur supérieur qu’Isabelle n’ait jamais eu. Et elle savait que le reste de l’équipe était d’accord avec elle. Rolls savait toujours quelles étaient les décisions à prendre. Rien ne lui échappait. Il se préoccupait de son équipe, se montrait toujours juste. Son sens de l’humour laissait certes à désirer, pourtant il parvenait à se faire apprécier et respecter de tous. Et maintenant, quoi ? Il était mort ? Comment était-ce possible ?


— Comment...


Le reste de sa question resta en suspens, cependant Derek avait parfaitement compris.


— Le Buveur, répondit-il d’une voix blanche. Tout porte à croire qu’il a été assassiné par le Buveur.


Sous le choc, Isabelle ne dit rien. Sa vision se brouilla et un flot de larmes s’abattit sur ses joues.


Indécis, Kinger semblait hésiter entre s’enfuir en courant et lui toucher le bras pour la réconforter. Il n’en fit rien, impuissant.


Tous deux sursautèrent lorsque la porte s’ouvrit subitement. Jeremy Sullivan entra et se posta derrière Isabelle, posant une main sur le dossier de sa chaise.


— Que se passe-t-il ?


Taylor tourna machinalement la tête, apercevant au passage le reste de l’équipe, agglutiné à l’entrée. Malgré sa tristesse, cela lui fit chaud au cœur. Magaly et Cole, l’air aussi inquiet que Jeremy, lui adressèrent un sourire qui se voulait réconfortant. Sourire qui disparut dès lors qu’ils apprirent la nouvelle.


Cole lâcha une bordée de jurons avant de sortir au pas de charge en claquant la porte si violemment que toute la pièce trembla. Magaly le suivit lentement, en vacillant, sous le choc, tandis que Jeremy, les yeux dans le vague, semblait complètement absent. Il ferma les yeux, le visage sans expression, comme s’il voulait empêcher ses émotions de s’en échapper.


 


***


 


2 semaines plus tard.


Isabelle était assise à son bureau, le regard perdu dans le vague. Elle entendit Magaly sermonner Cole et pester avec agacement. La benjamine de l’équipe tentait de tenir le coup, comme eux tous, chacun à leur manière. Déjà froide et distante avant, elle ne s’était pas arrangée. Depuis la mort – l’assassinat, se corrigea aussitôt Isabelle en sentant son estomac se tordre – de Doug, résoudre l’affaire était devenu une véritable obsession pour elle. Bien sûr, tous voulaient arrêter le coupable, pour faire cesser les meurtres et, surtout, pour venger Rolls. Mais Magaly y travaillait en permanence. Elle dormait à peine, ne prenait aucune pause, passant son temps libre à retravailler, encore et encore, sur l’affaire. Ils avaient bien sûr essayé de la convaincre de se reposer, inquiets à la vision des cernes qui s’accumulaient sous ses yeux, mais elle leur avait clairement fait comprendre qu’il n’en était pas question.


Cole s’était mis à boire. Tous les soirs, l’Écossais faisait la tournée des bars de la ville jusqu’à finir ivre mort. Il ne s’en était bien sûr pas vanté, mais toute l’équipe l’avait vite compris. Il sentait l’alcool à des kilomètres à la ronde. Aucun d’eux n’avait rien dit, espérant que ça finirait par lui passer. Parce que ce serait forcément le cas, n’est-ce pas ?


Quant à Jeremy, elle ignorait complètement comment il tenait le coup. Entre tous, il était le plus proche de Doug, bien qu’étant arrivé le dernier dans l’équipe. Sa mort l’avait forcément affecté, mais il n’en laissait rien paraître. Il prenait soin de toute l’équipe, comme il l’avait toujours fait. Isabelle ne pouvait s’empêcher d’être stupéfaite. Elle-même avait un mal fou à s’en remettre. Sans Tommy, elle aurait sans doute fini par faire comme Magaly, se perdre dans le travail pour essayer de ne pas y penser. Mais son compagnon, dès qu’elle rentrait, éteignait les ordinateurs. Ils passaient la soirée ensemble, à regarder des films qu’elle ne suivait pas vraiment, perdue dans ses pensées. Aussi horrible que ça puisse paraître, il lui semblait que le décès de son chef les avait rapprochés, Tommy et elle.


Elle aurait préféré être capable de mieux contrôler ses émotions, de se comporter comme une adulte responsable. Quand on est enfant, on s’imagine qu’on grandira en devenant adolescent. Une fois ado, on pense que ce sera le cas lorsque l’on sera tout à fait adulte. Et puis, l’âge adulte atteint, on se rend compte que ça ne fonctionne pas comme ça. Rien ne se gagne uniquement avec l’âge, tout s’apprend. Pour le meilleur et pour le pire...


Isabelle avait été nommée nouveau chef de l’équipe. Elle ignorait pourquoi : elle n’avait absolument pas les qualités requises, lui semblait-il. D’abord, elle était trop sensible et incapable de dissimuler ses émotions. Et puis elle n’était pas faite pour diriger qui que ce soit. Mais les autres membres de l’équipe semblaient trouver ça tout à fait normal. Prendre ainsi la place de Doug lui faisait horriblement mal. Pourtant, il fallait bien que quelqu’un s’en charge...


Elle observa Jeremy, se demandant s’il ne faisait pas comme elle : s’effondrer chez lui et tenter de faire bonne figure au boulot. Elle en doutait. Avec son calme à toute épreuve, il aurait été bien mieux qualifié qu’elle pour prendre la tête de l’équipe. Mais il avait intégré leur unité en dernier, alors qu’elle était, après Doug, la plus ancienne de l’équipe. Cependant, il lui semblait qu’il travaillait au FBI depuis plus longtemps qu’elle.


Il tourna la tête et croisa son regard. Il avait des yeux incroyables, d’un bleu si intense qu’elle avait presque du mal à soutenir son regard. Elle ne l’avait que rarement vu en colère mais, lorsque c’était le cas, ses yeux passaient à un bleu foncé pratiquement noir.


Isabelle secoua la tête comme pour s’extirper de ses pensées. L’enquête piétinait. Chaque semaine continuait à apporter son lot de cadavres, sans qu’ils avancent pour autant. Ce qui rendait les choses encore plus difficiles à supporter. Non seulement le meurtrier de Doug courait toujours, mais il continuait à tuer, causant toujours plus de souffrances. Dehors, les gens commençaient à avoir peur. Ils craignaient de sortir de chez eux, s’inquiétaient pour leurs proches. Comme elle les comprenait...




02 ~ William Peterson


L’espace d’un instant, il crut qu’il n’en serait pas capable. Il faillit faire demi-tour, le visage figé dans un masque insondable. Quelqu’un le frôla et son estomac se tordit. Mais ce n’était pas la faim, ou plutôt la soif, cette soif de sang qui le taraudait inlassablement lorsqu’il ne s’était pas nourri depuis trop longtemps. Non. Pas cette fois. Il aurait préféré, pourtant. La faim était bien plus contrôlable que la peur. Cette peur dévorante qui lui retournait l’estomac, qui le mettait aux aguets et augmentait chacun de ses sens. Il entendait son propre cœur battre à ses oreilles et pulser dans ses tempes. Mais, surtout, il sentait chaque pulsation que le sang émettait dans les veines de ceux qui passaient près de lui. Leur cœur qui battait bien plus lentement que le sien. Il inspira profondément. Mauvaise idée. L’odeur du sang qui courait dans chaque veine s’imprima dans ses narines et il tituba. Tenir bon. Ne pas céder. Si contrôler la faim était parfois difficile, maîtriser la peur s’avérait encore plus ardu. Chaque être devenait un ennemi potentiel.


Le seul danger ici, c’est toi, se morigéna-t-il. Pourtant, il savait que c’était faux. Dès qu’il mettrait les pieds dans le bâtiment, tout basculerait. Ses anciens collègues, ses anciens amis, le reconnaîtraient-ils ? Sans doute... Il avait peu changé. Une courte barbe de deux jours ornait son menton et ses cheveux avaient légèrement grisé, mais il était toujours le même. Grand et mince, les pommettes saillantes et les yeux gris-noirs, comme un ciel d’orage. Plus distant, sans doute, beaucoup plus méfiant, évidemment. Il devait rester sur ses gardes.


Aujourd’hui, il n’était plus le meilleur agent de sa promo, il n’était plus non plus le chef de son unité, ni un exemple pour toutes les autres recrues du FBI. À présent, il était considéré comme un traître. Et il serait traité comme tel, inutile de se bercer d’illusions. Warren, son supérieur au sein du clan de vampires, l’avait prévenu. Le chef – qui était aussi son père adoptif – s’était inquiété pour William, lui laissant clairement le choix. Il aurait pu lui imposer cette mission, mais il ne l’avait pas fait. Il était tellement différent de Miller, l’ancien dirigeant du Clan, mort peu de temps avant. Lui ne lui aurait pas laissé le choix. Il ordonnait, on obéissait. Point. William ne l’avait jamais vraiment apprécié.


William avait accepté la mission. Pourquoi ? Était-ce une ultime tentative de prouver qu’il n’avait pas trahi son pays ? Pourtant, il savait bien que c’était impossible. Ou bien avait-il simplement la nostalgie de son ancienne vie ? Avait-il voulu prouver sa valeur à Ralph Warren ? Ou bien était-ce autre chose ? Il l’ignorait. Il avait pris sa décision sur un coup de tête et, à présent paralysé par les doutes, hésitait à continuer. L’appréhension le figeait sur place. Il pouvait toujours rentrer et avouer à Warren qu’il n’en avait pas été capable. Warren trouverait une solution. Quelqu’un d’autre que lui se chargerait de détourner le FBI de la vérité sur les étranges meurtres qui avaient eu lieu récemment. La fuite était parfois ô combien plus facile que le combat... Depuis quelque temps, il ne cessait de fuir. Cela faisait-il de lui un lâche ? Peut-être. Sans doute, même. Il soupira, tentant d’imaginer, non pas la réaction de Warren, mais ce qu’il penserait alors de lui. Lui en voudrait-il ? Le mépriserait-il ? Sans doute pas. Et, en un sens, c’était sans doute cela, le pire. Warren ne serait pas en colère, il ne lui en voudrait pas, non. Il ne prêterait pas attention aux chuchotements méprisants des autres vampires. Il serait seulement déçu, bien qu’il le cacherait sans doute.


William serra les poings, le cœur au bord des lèvres. Était-il donc ainsi condamné à décevoir tout le monde ? D’abord ses parents, il y avait des années de cela. Puis le FBI. Ses amis. Son meilleur ami, qui avait été le frère qu’il n’avait jamais eu. Son pays. La liste était longue. Il avait déçu tant de gens... Peut-être finirait-il par s’habituer, après tout. Il hésita. Jeta un regard indécis derrière lui. Se retourna de nouveau, fixant l’entrée des locaux du FBI, quelques dizaines de mètres devant lui. Que fallait-il faire ?


Ce jour-là, comme tant d’autres jours, il n’eut pas le loisir de choisir. William hoqueta puis tomba à genoux, tandis que le grésillement d’un taser résonnait à ses oreilles. La douleur manqua lui faire perdre le contrôle. Gémissant, il s’effondra sur le bitume froid, laissant l’obscurité s’emparer de lui.


 


William cligna des yeux en reprenant lentement conscience. Il grimaça en sentant les bracelets métalliques le retenant à la chaise, maintenant solidement ses chevilles et poignets. Par pur réflexe, il faillit tenter de se libérer, sachant que les entraves ne résisteraient probablement pas à sa force vampirique. Il se retint in extremis. Il était parvenu à dissimuler sa véritable nature au FBI pendant tout le temps où il y avait travaillé, et il fallait qu’il continue de garder le secret. Si jamais les humains venaient à apprendre qu’ils côtoyaient des vampires, ce serait une catastrophe. La peur pousse toujours les gens à faire des choses horribles. Une guerre serait tout aussi dévastatrice pour les humains que pour les vampires, il en était conscient.


Il sentit la peur l’étreindre à nouveau. C’était une sensation étrange, bien que terriblement familière. Il aurait sans doute dû s’inquiéter de ce qui risquait de lui arriver. Leur plan était parfaitement peaufiné, mais il savait que les imprévus étaient inévitables. Et si le FBI refusait de l’écouter ? Il finirait sans doute en prison pour le restant de ses jours, ou, pire, aurait droit à la peine capitale. N’était-ce pas ce que l’on réservait aux traîtres ? Et pourtant, ce n’était pas ce qui le terrifiait, à présent. D’autant plus que Warren avait certainement des contacts au FBI, qui joueraient en sa faveur.


Mais il était trop tard pour faire marche arrière. Maintenant qu’il était de retour au FBI, il n’allait pas pouvoir les éviter. Et rien qu’à l’idée de la colère, du dégoût qu’il allait certainement lire dans les yeux de ses anciens collègues, il avait le cœur au bord des lèvres. Ils avaient été si proches, réunis par les difficultés de leur métier et les aléas de la vie... Mais ils croyaient qu’il les avait trahis. Il eut un sourire amer. Il avait toujours pensé plonger à cause de ce qu’il était. Un vampire. Mais il avait sombré à cause d’un crime dont il était innocent. Plutôt ironique, non ?


Avec un soupir, il fit le point sur sa situation. Il était dans le noir complet, enchaîné à une chaise. Il grimaça. Pas brillant.


Son ouïe surdéveloppée l’avertit que quelqu’un arrivait. Des pas rapides, claquant bruyamment sur le sol, tout près. La porte s’ouvrit, laissant enfin à William le loisir d’observer la pièce et le nouvel arrivant.


La salle n’était pas meublée. Rien qui aurait pu servir d’arme. Une seule sortie, une porte blindée que même sa force surhumaine ne parviendrait pas à vaincre. Il frissonna. Cet endroit était loin de lui être inconnu. Par les Lois Sanglantes, qu’il aurait aimé se trouver loin d’ici !


La chaise à laquelle il était enchaîné était fixée au sol, au milieu de la pièce, loin des murs. Seule une table, à un bon mètre de lui, meublait le reste de la salle. De toute évidence, ses anciens collègues le considéraient comme extrêmement dangereux. Et ils avaient raison, sur ce point : dangereux, il l’était. Et ils n’imaginaient même pas à quel point.


— William Peterson, n’est-ce pas ? Ça faisait un sacré bout de temps, dites-moi, commenta l’homme en s’approchant. Un de vos anciens collègues devrait arriver sous peu pour vous identifier officiellement. Une simple formalité, puisque vos empreintes correspondent.


William lutta pour ne pas réagir. Il n’y avait pas si longtemps, c’était lui qui interrogeait les suspects, dans cette même pièce.


Il se demanda lequel de ses anciens collègues allait venir. Sans doute Jemma, celle dont il avait été le moins proche. Ou bien Harold, qui s’était toujours montré plus distant. Mais il ne voulait pas avoir à leur faire face. Il les avait trahis et abandonnés ! Et même s’il savait qu’il avait fait le bon choix, ou plutôt qu’il n’avait pas eu le choix, il ne pouvait s’empêcher de regretter. Qu’allait-il bien pouvoir leur dire ?


— ...droit de garder le silence, continua son interlocuteur. Tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous lors de votre procès.


William retint un sourire amusé. Oh oui, ce qu’il allait dire allait les intéresser, il n’y avait aucun doute.


Il dévisagea l’homme qui lui faisait face. Il était grand et mince, le visage à moitié dissimulé par une casquette bleue. Il leva un sourcil. La casquette faisait-elle partie d’un nouvel uniforme pour les agents ? Ridicule, songea-t-il.


— Dites, votre nom, c’est quoi déjà ? lança soudain William, interrompant net le monologue de l’homme, qui commençait à l’exaspérer.


— Je suis l’agent Fisher.


L’homme le dévisagea avec un intérêt mal-dissimulé. William frissonna, ayant soudain la très désagréable impression d’être une nouvelle espèce inconnue à ce jour sur le point de se faire disséquer.


— Agent Fisher, répéta machinalement William. Inutile de continuer la lecture de mes droits, je les connais parfaitement. Si vous me disiez plutôt quand arrivera le directeur – l’agent Bloom, c’est bien ça ?


— L’agent Bloom n’exerce plus, rétorqua Fisher. L’agent Kinger va arriver. Oh, tant que j’y pense : on m’a aussi chargé de vous remettre ceci.


Tout en parlant, Fisher avait tiré de sa poche un petit boîtier noir que William fixa avec stupeur. Les vampires se servaient du boîtier, un brouilleur, pour interrompre momentanément le signal d’un micro ou d’une caméra.


L’agent sourit et ses canines s’allongèrent soudain. Un vampire. Ce qui expliquait sans doute la casquette ridicule. Le vampire rétracta ses crocs puis tendit une poche de sang au prisonnier, la lui approchant suffisamment pour lui permettre d’y boire.


Le liquide rouge s’écoula doucement dans sa gorge, lui tirant un frisson. Il se rendit compte qu’il mourrait de faim. Combien de temps était-il resté inconscient ?


— Il faut que j’aille rendre son badge au véritable agent Fisher, lança le vampire, dès qu’il eut fini. Bonne chance.


L’homme cria quelque chose, la porte s’ouvrit et il sortit tranquillement.


Le soulagement l’envahit. Il se sentait mieux. Ralph couvrait ses arrières, comme d’habitude.


William sourit. Il n’était pas seul.




03 ~ William Peterson


Le nouveau directeur, Derek Kinger comme il s’était présenté, avait l’air d’excellente humeur. William se demanda si c’était sa capture qui le rendait si heureux ou si ce n’était qu’une façade. Les gens étaient rarement sincères. Mais son enthousiasme exagéré le rendait nerveux. Ce type était anormal.


Des yeux pétillants, un léger double menton, plutôt petit, vêtu d’un costume gris clair, il souriait et parlait avec affabilité. Mais la lecture des charges d’accusations sur un ton habituellement employé pour des poèmes de Noël paraissait extrêmement décalée. Il en était rendu à « délit de fuite » lorsque la porte s’ouvrit de nouveau. Trop occupé à écouter Kinger avec un intérêt stupéfait, William ne le reconnut pas tout de suite.


— C’est bien lui, lâcha le nouvel arrivant.


Sa voix causa un choc au prisonnier. Il savait qu’un de ces anciens collègues allait venir l’identifier, mais il s’était persuadé qu’il s’agirait de l’un de ceux dont il avait été le moins proche. Et pourtant, son meilleur ami, son complice de toujours, se tenait là, le visage figé dans un masque insondable. William l’observa en silence, le cœur martelant sa poitrine. Il ne voulait pas être là. Il aurait préféré se trouver n’importe où, avec n’importe qui. Mais pas là.


Son ancien équipier avait changé. Ces deux ans et demi avaient laissé leurs marques sur son visage. Jeremy Sullivan avait l’air terriblement plus vieux qu’avant. Ses cheveux noirs avaient viré au poivre et sel, le bleu incroyable de ses yeux avait gagné en intensité, rendant son regard encore plus difficile à soutenir. À moins que ce ne soit ses propres remords... Il avait maigri, aussi, et ses pommettes étaient encore plus saillantes que dans son souvenir. Sullivan avait l’air plus musclé. Son costume noir tombait impeccablement sur ses épaules et le mettait en valeur.


Jeremy avait toujours été très doué pour dissimuler ses émotions. De tous les membres de leur équipe, William avait été le seul à parvenir à décrypter les micro-signes presque invisibles, le seul à savoir comment il allait réellement. Mais à présent, tandis que son ancien ami le regardait froidement, le regard indéchiffrable, il était incapable de dire ce qu’il ressentait. Tristesse ? Colère ? Amertume ? Il tenta vainement de déterminer ce que Jeremy lui cachait, sans y parvenir. Il frissonna. Par les Lois Sanglantes, qu’est-ce qu’il avait changé !


Son ancien coéquipier s’assit derrière la table, à côté de Kinger. Son chef parut surpris mais le laissa faire. William jura intérieurement. Il ne voulait pas que Jeremy reste, qu’il le voie marchander avec des informations susceptibles de sauver la vie de dizaines de personnes pour sauver ses propres intérêts.


— Vous êtes dans un sacré pétrin, Peterson, commenta Derek d’une voix toujours aussi joyeuse. Accusé de trahison, fuite, et j’en passe. Autant dire que vous allez prendre gros. La trahison est passible de mort...


Il était prévu qu’il ne nie rien, se contente de rester silencieux jusqu’à faire cette offre que le FBI ne pourrait pas se permettre de refuser. Mais il sentait le regard de Jeremy peser sur ses épaules, lourd, si lourd... Il savait que l’apparence impassible de son ex-coéquipier n’était sans doute qu’une façade. Et la culpabilité qu’il éprouvait n’en était que plus difficile à supporter. Il ne supportait pas l’idée que son meilleur ami le haïsse pour un crime qu’il n’avait pas commis...


Les mots jaillirent d’eux-mêmes sans qu’il puisse les retenir.


— Je suis innocent.


Il avait parlé doucement, mais les deux agents l’avaient parfaitement entendu. Et Derek ne le croyait pas, il le lisait sur son visage.


 


— Les innocents ne s’enfuient pas avant de disparaître pendant plus de deux ans, rétorqua le directeur.


William serra les dents et ne répondit pas. Il savait que c’était peine perdue, Kinger ne le croirait jamais. Personne ne le croirait. Il s’en était lui-même assuré en partant. Et à présent, il en payait le prix.


— Quand bien même vous parviendriez à échapper à la peine capitale, vous finiriez en tôle pour le restant de vos jours, commenta le directeur. C’est fini, William. Le mieux que vous puissiez faire, c’est coopérer.


William soupira et s’adossa plus profondément au dossier de sa chaise. Les menottes grincèrent lorsqu’il bougea. Bien, il était temps de passer à la phase deux. L’espace d’un instant, il eut l’impression d’être revenu quelques années plus tôt, alors qu’il s’infiltrait ici et là pour le compte du FBI. Mentir en ayant l’air sincère. Il était doué pour ça, très doué, même.


— Je vois, fit-il, avec une petite moue. J’ai un marché à vous proposer.


Kinger secoua la tête.


— Il est trop tard pour ça, Peterson. Sauver votre peau, il fallait y penser avant.


— Je pense au contraire que ça pourrait vous intéresser.


Le directeur s’apprêtait à rétorquer, mais Jeremy lui fit signe de laisser le prisonnier parler. William lui lança un regard surpris.


— Le Buveur de Sang, souffla-t-il. Je peux vous aider à l’arrêter...


Derek se figea. Il tourna la tête vers Jeremy, dont le regard s’assombrissait de seconde en seconde. Les deux hommes semblaient sous le choc. Quelques années plus tôt, William aurait été ravi de parvenir à surprendre autant son coéquipier, lui qui semblait parfois si désabusé. Là, il comprit simplement qu’il avait touché juste. Et il n’y prenait aucun plaisir.


 


 


Jeremy sembla être le premier à se reprendre. Il plongea ses yeux si bleus dans ceux de William avant de lâcher, d’une voix glaciale :


— S’agit-il simplement de remuer le couteau dans la plaie, William ?


Le vampire le fixa sans comprendre, surpris. Son ancien ami ne cillait pas et William ne put s’empêcher de détourner le regard.


— Non, bien sûr que non, répondit-il enfin, la voix rauque. C’est la vérité. J’ignore encore qui il est, mais j’ai des informations...


— Nous vous écoutons. Le temps presse, dit Kinger.


William secoua lentement la tête.


— Je veux l’immunité, rétorqua-t-il. Et participer à l’enquête.


— Comment peux-tu demander cela ?


La remarque de Jeremy lui serra le cœur. Il détourna ostensiblement la tête. Il ne voulait pas que son ancien équipier croie qu’il marchandait avec la vie de tous ses innocents par pur égoïsme. Mais il le fallait. Il devait à tout prix gagner du temps, et détourner l’attention du FBI de ces meurtres. Le reste importait peu.


— Tu crois vraiment que l’on puisse t’accorder l’immunité après ce que tu as fait ? William. Tu te souviens du serment que l’on a prêté en entrant au FBI, n’est-ce pas ? Celui-là même que tu as rompu. Honore-le une dernière fois et aide-nous à arrêter le Buveur. Sans rien d’autre en retour.


Le visage de Jeremy était impassible, sa voix était calme. William inspira longuement, tentant vainement de repousser remords et tristesse, avant de plonger son regard dans celui de son ancien ami.


— Je ne peux pas. Accordez-moi l’immunité et je vous aiderai. Ou laissez les meurtres se produire et continuez de courir après un fantôme sur lequel vous ne mettrez peut-être jamais la main.


Je suis désolé, songea-t-il. Il aurait tellement aimé le lui dire. Mais il ne le pouvait pas, évidemment.


Les yeux de Jeremy flamboyèrent. Derek Kinger se leva et lui fit signe de sortir. La porte se referma derrière eux avec un claquement sec et William se retrouva seul.


Le vampire se concentra. La porte ne suffisait pas à arrêter son ouïe surdéveloppée.


— Il faut qu’on arrête le Buveur, lâcha Jeremy.


William haussa un sourcil surpris. Il aurait plutôt pensé que Jeremy s’opposerait à cet accord. Après tout, il devait tellement lui en vouloir...


— Mais à quel prix ? soupira Derek.


— Que préférez-vous ? Rendre justice aux morts ou bien sauver les vivants ? rétorqua-t-il.


— Honnêtement, j’aimerais pouvoir faire les deux...


— On ne peut pas.


— Je sais.


Le vampire sourit. Il avait vu juste. Bien sûr qu’ils allaient accepter. Les médias ne parlaient plus que de cette affaire, la peur se répandait dans toute la ville. L’inefficacité des forces de l’ordre était critiquée. Il fallait qu’ils arrêtent ce type.


— Je peux faire en sorte que vous ne soyez pas sur l’enquête, proposa Kinger.


— Il n’en est pas question, rétorqua Jeremy.


— Je m’en doutais. En revanche, je ne suis pas certain de pouvoir lui obtenir l’immunité. Je reviens.


Évidemment, Derek devait sans doute s’en remettre à ses supérieurs. L’espace d’un instant, William craignit qu’ils ne refusent. Avant de se rappeler que Ralph avait sans aucun doute tout prévu.


Lorsque les deux hommes réapparurent, William fit mine de les regarder avec inquiétude.


— Alors ? questionna-t-il.


— Que demandez-vous ?


— Je veux l’immunité et participer à l’enquête, je vous l’ai déjà dit, s’agaça-t-il.


— Je ne peux pas vous avoir l’immunité, rétorqua Kinger. En revanche, je peux vous obtenir une réduction de peine. Vous serez placé en résidence surveillée et porterez un bracelet électronique. Vous participerez à l’enquête mais ne serez évidemment pas armé. Deux gardes veilleront sur vous la journée, seront placés devant votre résidence la nuit, résidence que vous ne pourrez quitter qu’au matin, pour vous rendre directement au FBI. Et si jamais vous nous mentez, eh bien nous aurons encore plus de charges à ajouter à votre dossier, et vous serez alors certain de ne pas vous en sortir. C’est à prendre ou à laisser.


William sourit. Il avait gagné. Et, pourtant, il avait le cœur plus lourd que jamais.


— Je prends.


 




04 ~ Isabelle Taylor


Isabelle parcourut machinalement la salle du regard. Ce que venaient de leur apprendre Kinger et Jeremy était tout simplement dingue. L’agent William Peterson, tous en avaient déjà plus ou moins entendu parler. L’histoire du meilleur élément du FBI, directeur de l’une des unités les plus prometteuses, qui avait trahi son pays avant de fuir, tous la connaissaient. Et maintenant, Peterson réapparaissait après plus de deux ans de cavale, prétendant pouvoir les aider.


Cole et Magaly avaient l’air aussi stupéfaits qu’elle. McAllister se tourna vers Jeremy.


— C’est quoi, le rapport avec toi ?


Isabelle se posait la même question. Un peu plus tôt, un autre agent était venu chercher Jeremy. Celui-ci l’avait suivi silencieusement, ignorant les questions de son équipe. Puis il était revenu accompagné de Derek, le regard sombre.


Sullivan soupira et se passa une main dans les cheveux.


— J’étais le seul à pouvoir l’identifier. Des membres de son équipe, je suis le dernier à travailler encore ici.


Un silence estomaqué suivit sa déclaration. Aucun d’entre eux ne savait qu’il avait fait partie de l’unité de Peterson. Il fallait dire que, si le nom de William Peterson avait été sur toutes les lèvres, il en avait aussi éclipsé tous les autres. Les autres membres de son équipe étaient restés dans l’ombre.


Isabelle fixa son collègue avec des yeux ronds. Elle se rendit compte qu’elle savait peu de choses de son passé. Il n’en parlait jamais, esquivant toute question trop personnelle. Mais comment avait-il pu leur cacher une chose si importante ? Elle détestait les mensonges, par omission ou non.


— L’important, fit remarquer Derek, c’est d’arrêter le Buveur. Et pour la première fois, il se peut que nous ayons quelque chose. Bien sûr, vous pouvez refuser de travailler avec Peterson, agent Taylor, cependant...


— C’est d’accord, le coupa-t-elle aussitôt.


Elle voulait arrêter le Buveur. Il le fallait. Pour Doug. Peu importait le prix. La colère et la tristesse brûlaient en elle, brouillant peut-être un peu son jugement. Mais quelle importance ? Seule la justice comptait.


Derek hocha la tête avant de retourner dans son bureau.


— Tu ne nous avais jamais parlé de ça, fit doucement Isabelle en se tournant vers Jeremy, espérant le pousser à la confidence.


— L’occasion ne s’était jamais présentée, répondit-il avant de retourner s’asseoir à son bureau.


L’unité avait sa propre salle, aux murs transparents, excepté le symbole du FBI peint sur chacun d’entre eux. Le plafond d’un gris pâle accentuait la luminosité, donnant une salle claire et agréable. Chaque membre de l’équipe disposait de son propre bureau. Tous identiques, d’un gris sombre, plus ou moins encombrés. Plusieurs salles du même acabit se trouvaient dans le bâtiment, attribuées aux autres unités. Le directeur, quant à lui, disposait d’une grande pièce lui servant de bureau personnel, au centre des locaux.


Isabelle jeta un regard à Cole et Magaly, qui haussèrent les épaules presque simultanément. Elle soupira. Elle n’était à la tête de l’équipe que depuis deux semaines, et il lui semblait déjà que tout allait de travers. Jeremy leur cachait des choses, Magaly était épuisée mais refusait obstinément de prendre du repos et Cole arrivait tous les matins en sentant l’alcool à plein nez. Isabelle se mordit les lèvres. Qu’est-ce qu’elle était censée faire, au juste ? Doug était tellement meilleur chef qu’elle ! Il aurait su quoi faire pour aider Magaly, et peut-être pour Cole, aussi. Et il était sans doute au courant d’à peu près tout ce que cachait Jeremy. Mais il n’était pas là, et en voyant ses trois équipiers retourner à leur bureau comme s’il ne s’était rien passé, Isabelle se sentit soudain très seule. À croire qu’elle était la seule à se rendre compte que les choses n’allaient pas.


Oppressée, l’agente sortit prendre l’air. Une vieille habitude qu’avait Doug, lorsqu’une enquête s’avérait particulièrement complexe. Il sortait, fumait une cigarette, entraînant généralement les autres avec lui à l’extérieur. Pendant quelques minutes, ils parlaient d’autre chose, pensaient à autre chose que l’enquête. Ça faisait toujours un bien fou à Isa. Elle soupira longuement. Doug n’était plus là pour entraîner tout le monde dans son sillage, et elle-même ne s’en sentait pas la force.


Le froid la saisit et elle frissonna. Elle inspira profondément. Bon Dieu, mais qu’est-ce qu’elle pouvait bien faire de travers, pour que tout aille si mal ?


Elle sortit son portable et composa le numéro de Tommy. Elle avait besoin de lui parler. Lui saurait lui remonter le moral. Il pourrait la réconforter.


Elle compta les sonneries, attendant qu’il décroche. La voix de Tommy retentit, l’enjoignant de laisser un message après le bip sonore. Isabelle laissa retomber son bras, le cœur serré. Il lui semblait ne jamais avoir été aussi seule.


La porte s’ouvrit derrière elle, et Jeremy lui lança, sans prendre la peine de sortir complètement :


— Isa, il arrive. Tu viens ?


Elle le suivit sans rien dire.


Ils arrivèrent dans la salle en même temps que Peterson et ses deux gardiens. On lui avait menotté les mains devant lui, et il portait un bracelet électronique à la cheville. Il était vêtu d’un simple T-shirt sur un jeans délavé. Il avait les cheveux en bataille et l’air épuisé. Il balaya tous les membres de l’équipe du regard, s’arrêtant une fraction de seconde de plus sur Jeremy. Peterson eut l’air surpris. Il se tourna vers son ancien ami, perplexe.


— Tu as changé d’équipe ? (Il secoua la tête, ironique.) À croire que je ne suis pas le seul à avoir laissé tomber mes coéquipiers...


Jeremy haussa les sourcils avant de lâcher durement :


— Voyons voir... Denis est en tôle, Harold est porté disparu, Jemma est décédée après s’être pris une balle et Greg s’est suicidé peu de temps après ta disparition.


William tressaillit, soudain très pâle.


— Je l’ignorais, souffla-t-il.


Son ancien ami lui jeta un regard glacial. Son visage n’exprimait rien.


Isabelle avait observé toute la scène. Elle s’avança, détournant l’attention de William et désamorçant du même coup la situation. L’ambiance risquait d’être tendue, entre eux deux. Et pourquoi Jeremy n’avait-il jamais parlé de tout cela ? Ne leur faisait-il pas confiance ? Cette pensée l’agaça. Il travaillait avec eux depuis pratiquement deux ans ! Elle grinça des dents et reporta son attention sur Peterson.


— Je suis Isabelle Taylor, c’est moi qui dirige l’équipe. Je suppose que l’agent Kinger a été clair : au moindre écart...


— Je sais, l’interrompit-il, une pointe d’agacement dans la voix. Au moindre écart, je suis mort.


— Parfait, on peut s’y mettre, alors ? lança Magaly.


Isabelle retint un soupir inquiet. William haussa les épaules.


— Maintenant ? fit-il. Grands dieux, il est pratiquement dix-neuf heures ! J’entends bien ne plus jamais finir aussi tard.


— Pardon ? s’insurgea Isabelle en fronçant les sourcils.


Il lui adressa un sourire innocent qui l’exaspéra. Elle ignorait à quoi il jouait, mais ça ne l’amusait absolument pas.


— Voyons, Isabelle – je peux vous appeler Isabelle ? - il se fait tard et j’ai eu une grosse journée. Se faire assommer à coup de taser ne fait pas partie de mes expériences les plus plaisantes, voyez-vous. Si vous aimez travailler jusqu’à tomber de sommeil, c’est votre problème, pas le mien. J’ai promis de vous aider, pas de bosser à en mourir d’épuisement.


Isabelle, stupéfaite, resta muette quelques secondes. Elle croisa le regard de Jeremy. Impassible, il observait William avec attention. Ce fut Cole qui, le premier, finit par réagir.


— Écoute, ton unité avait peut-être l’habitude de finir à la même heure que les gosses de primaires et de faire la java en permanence, mais ici c’est pas le cas.


William plissa les yeux, tandis que la colère se lisait sur son visage. Il avait l’air d’être du genre à démarrer au quart de tour.


— Mon équipe était parfaite, gronda-t-il. On a résolu plus d’affaires que tu n’en résoudras jamais, Scott, alors tu la boucles. Je t’interdis de parler d’eux, tu m’entends ?


— Et regarde où ça vous a mené, rétorqua McAllister.


— Ça suffit, s’interposa Isabelle. On est du même côté, vous vous souvenez ? À partir de maintenant, on bosse tous ensemble, que ça vous plaise ou non.


Cole lui lança un regard agacé, mais ne répliqua pas. Isabelle les observa, nerveuse. William allait devoir faire partie de l’équipe. Et si elle était incapable de les faire travailler ensemble ? Si elle n’était pas à la hauteur ? Assaillie par les doutes, elle entendit à peine Cole lancer :


— Tu m’appelles pas Scott, compris ?


— Très bien, Scott, s’amusa William, un sourire ironique sur les lèvres.


Isabelle leva les yeux au ciel. Malgré ses origines écossaises, Cole n’avait absolument pas une tête à s’appeler Scott. Celui-ci plissa les yeux mais, croisant le regard menaçant d’Isabelle, quitta la pièce au pas de charge. Elle soupira intérieurement. L’ambiance au sein de l’équipe risquait d’en prendre un coup. Et elle n’était pas sûre d’être capable d’y remédier... Doug aurait su le faire. Mais elle n’était pas Doug...


— Bon, on s’y met, oui ou non ? râla Magaly.


— Demain, maintint William. Il est trop tard, ce soir.


Isabelle craignit un instant que Magaly ne lui saute dessus, mais Jeremy la retint.


— Si nous faisions plutôt connaissance ? proposa William, une lueur moqueuse dans le regard.


— Commence donc, le défia aussitôt Jeremy, le visage indéchiffrable.


William sourit, l’air amusé. Néanmoins, Isabelle eut l’impression que ce n’était qu’une façade. Une lueur de tristesse brillait dans ses yeux sombres. Jouait-il la comédie ?


— Comme tu voudras. William Peterson, ex-agent du FBI injustement accusé de trahison, fan de cuisine, ceinture noire de jiu-jitsu, j’adore les tartes aux pommes et les groseilles. À vous, chef, lança-t-il en se tournant vers Isabelle.


Celle-ci haussa les sourcils puis décida de se prêter au jeu. Puéril, certes, mais si ça pouvait permettre de détendre l’atmosphère, pourquoi pas. Non sans se demander si le « injustement » était vrai ou non...


— Isabelle Taylor, agent du FBI, chef de son unité...


Elle s’interrompit, la voix tremblante. Inspira profondément avant de reprendre, tout en cherchant machinalement le regard de Jeremy. Il lui lança un petit sourire encourageant. La confiance qu’elle crut lire dans ses yeux bleus la rasséréna. Il croyait en elle.


— Chef de cette unité depuis deux semaines, reprit-elle, j’aime le chocolat et je déteste les coccinelles.


— Deux semaines ? releva William.


— Ça ne vous regarde pas, siffla Magaly.


— Comme vous voudrez, s’inclina-t-il. Bien, je crois que je vais y aller. Il se fait décidément tard.


Il se dirigea vers la sortie, aussitôt suivi par son escorte, qui lui barra le passage en lançant un regard interrogateur à Isabelle. Elle hésita, puis soupira. Il était clair qu’ils ne tireraient rien de lui ce soir. L’agente hocha la tête, avec l’impression désagréable d’avoir échoué ; elle ignorait à quoi. Et si elle n’était pas capable de diriger cette équipe ?


William fit soudain demi-tour pour s’approcher de Jeremy. Isabelle l’observa avec attention. C’était la première fois qu’il se départait de cette moue moqueuse qu’il semblait particulièrement affectionner. Son regard était devenu grave et il paraissait à présent extrêmement sérieux.


— Je suis désolé, pour le reste de l’équipe. J’ignorais que les choses avaient si mal tourné...


Il plongea son regard dans celui de son ancien meilleur ami, qui ne réagit pas.


— Tout a tellement changé... Je n’ai jamais rien voulu de tout cela.


Jeremy se passa une main dans les cheveux, l’air las mais la voix glaciale.


— Moi non plus, William. Moi non plus...


William. Autrefois, il l’appelait Will.


 




05 ~ William Peterson


William sourit en apercevant la dizaine de bouteilles de lait dans le frigidaire. Le Clan ne l’avait pas laissé tomber. Il s’en sentit réconforté. La journée avait été dure. L’impression de solitude qui l’avait assailli tout du long se dissipa doucement. Il n’était pas seul.


Il en ouvrit une. Remplie de sang, comme convenu. Puisqu’il vivait au milieu des humains, il ne pouvait décemment pas se faire livrer des poches de sang. Si quelqu’un avait ouvert son frigidaire, il aurait trouvé cela pour le moins… étrange. William avait opté pour les bouteilles de lait pendant qu’il était à Quantico, l’académie du FBI. C’était là-bas qu’il avait rencontré Jeremy. Tous deux s’étaient rapprochés et, lorsqu’ils avaient pris l’habitude de débarquer l’un chez l’autre et de faire comme chez eux, William avait compris qu’il devait mieux dissimuler ce dont il se nourrissait. Jeremy étant intolérant au lait de vache, il était ainsi certain qu’il ne découvrirait rien.


William pouvait boire du lait, bien sûr, mais il avait besoin de sang pour vivre. Il s’en servit un verre et le but avec un frisson de délice.


La résidence surveillée tenait plus de l’appartement miteux que d’une résidence. Cuisine, chambre, salle de bain, toilettes. C’était tout. Franchement, il avait vu mieux. Enfin, au moins n’était-il pas enfermé dans une cellule.


On lui avait retiré ses menottes dès qu’ils étaient arrivés à la « résidence ». Il entendait les gardes discuter dehors. Entre eux et le bracelet, il aurait vraiment eu du mal à s’enfuir, s’il l’avait désiré. Du moins, sans aide extérieure.


William se laissa tomber sur le lit en soupirant. La journée avait été rude. Revenir au FBI et revoir Jeremy après ces deux longues années... cela avait été difficile. Il n’en avait évidemment rien laissé paraître. Il devait avoir l’air sûr de lui, s’il voulait réussir sa mission. Demain, il leur présenterait sa « théorie », les aiguillerait dans le « bon sens ». Mais pour l’heure, il pouvait enfin se reposer. Et les souvenirs affluaient. Maintenant qu’il était seul, il pouvait s’autoriser à laisser libre cours à la douleur, à la tristesse, à la culpabilité. Car si son équipe avait ainsi été décimée, c’était parce qu’ils pensaient que leur chef les avait trahis. Parce que William les avait abandonnés. Quant à Jeremy, il savait que son air impassible n’était qu’une façade. Il était passé maître dans l’art de dissimuler ses émotions. Il l’avait toujours été. William avait bien plus de mal. Il mentait parfaitement bien, en revanche, il avait parfois du mal à gérer ce qu’il ressentait. Mais il ne pouvait pas se permettre de montrer la moindre faiblesse. Le FBI n’attendait sans doute que cela, que leur prisonnier leur donne l’occasion de le traduire en justice.


Incapable de dormir, William se leva pour jeter un œil dans le frigidaire. Mises à part les bouteilles de sang aperçues précédemment, il n’y avait que du beurre, du jambon et un steak haché. Il aperçut aussi un paquet de pâtes dans le placard ainsi qu’un morceau de pain qui ne devait pas dater d’hier. Levant les yeux au ciel, William farfouilla dans l’appartement jusqu’à dénicher un crayon et un morceau de papier, puis s’assit à la table de la cuisine.


 


***


— C’est une blague ?


Isabelle le toisait avec exaspération et il retint un sourire. La chef de leur équipe était mince et athlétique, plutôt petite. Elle portait ses cheveux bruns mi-longs attachés en une sévère queue-de-cheval et ses yeux verts brillaient d’une lueur indéchiffrable. Elle était plutôt jolie.


Plusieurs années auparavant, il aurait entrepris de la séduire, pour s’amuser. Puis elle aurait fini par rompre, puisqu’ils n’auraient en réalité eu aucun sentiment l’un pour l’autre, et il serait allé se lamenter chez Jeremy. Celui-ci l’aurait écouté avec l’air mi-amusé mi-compatissant qu’il prenait à chaque fois, avant de le coller devant un film pour avoir la paix. En réalité, les déboires amoureux de William faisaient toujours rire Jeremy. Mais ce temps était révolu, et William n’avait plus aucune envie de jouer les Don Juan. À quoi bon ? Aux yeux de tous, il était un meurtrier sans scrupule. L’amertume lui serra le cœur. Son ancienne vie lui manquait. Mais il n’y pouvait plus rien...


— Vous nous prenez pour quoi, au juste ? Le service de vente en ligne apporté à domicile du supermarché ?


— Grands dieux, loin de moi cette idée, s’amusa-t-il, en en oubliant son amertume. Seulement, j’apprécierais d’avoir quelques petites provisions.


— Du caviar ? Et du foie gras ? Une dinde ? Vous prévoyez de fêter Noël en février avec le président ? Tant que vous y êtes, vous devriez demander la rénovation de la cuisine !


William lui adressa un sourire charmeur tout en décidant que cette femme lui plaisait. Hier, il avait craint qu’elle ne soit du genre à tout laisser passer, à reculer devant la moindre difficulté. Aujourd’hui, il comprenait que ce n’était pas le cas.


En voyant son air furieux, il pensa qu’il avait peut-être légèrement abusé. Il n’aimait même pas le caviar, en plus. Et il préférait de loin le chapon à la dinde. Mais la tête d’Isabelle lorsqu’elle avait lu la liste, par les Lois Sanglantes, en valait largement la peine !


— Pourquoi pas ? s’amusa-t-il.


Isabelle roula des yeux, exaspérée.


— Tout va bien ?


William se renfrogna en voyant arriver Jeremy. Voir son ancien ami le mettait mal à l’aise. Il ignorait comment se comporter avec lui. Jeremy le détestait sans doute. Et être détesté par son meilleur ami pour un crime qu’il n’avait pas commis était tellement douloureux ! Si seulement il pouvait arranger les choses...


— Regarde-moi ça, fit Isa en lui tendant la liste de William.


Une ébauche de sourire se dessina sur le visage de Jeremy. Leurs regards se croisèrent et, l’espace d’un instant, ce fut comme si rien n’avait changé. Son ami allait sourire et le taquiner, comme il le faisait d’ordinaire lorsqu’il débarquait au boulot avec sa liste de courses pour la soirée. Puis, comme s’il se rappelait soudain la réalité, Jeremy secoua la tête.


— À ce rythme-là, le FBI finira ruiné la semaine prochaine, commenta-t-il simplement à l’attention de sa chef.


Sa remarque fit sourire Isa. Elle avait vraiment un joli sourire, qui se répercutait dans ses yeux verts.


— Parfait, vous êtes là, lança Magaly, en émergeant de derrière son bureau. On s’y met ? Enfin, s’il n’est pas trop tôt pour vous, ajouta-t-elle en lançant un regard noir à William.


L’arrivée de l’Écossais le dispensa de répondre. C’est quoi son nom, déjà ? Il fronça les sourcils et se pencha vers Jeremy. Peut-être que s’il faisait le premier pas, son ancien équipier saisirait la perche ?


— Scott pue l’alcool à plein nez, chuchota-t-il, incapable de se souvenir de son vrai nom.


De toute façon, Scott lui allait plutôt bien. Jeremy lui lança un regard glacial en lui faisant signe de se taire. De toute évidence, comprit William avec tristesse, il n’avait aucunement l’intention de se rapprocher de lui.


— On vous écoute, ordonna Isabelle d’une voix ne souffrant aucune réplique.


— D’abord, si vous pouviez...


Il ne finit pas sa phrase, se contentant de désigner du menton les menottes qui lui ceignaient les poignets. Isabelle hésita avant d’acquiescer et de le détacher. Le vampire haussa un sourcil. Elle ne le considérait donc pas comme une menace ?


— Récapitulons, commença-t-il. Nous avons des victimes diverses et variées. Un mode opératoire : mort par étranglement puis prélèvement de sang. Des scènes de crimes impeccables. Réfléchissez deux minutes. Des prélèvements de sang. Qui nous dit que le but est d’en faire un trophée ? Et si tout cela avait un autre but, encore plus macabre ?


C’était parti. Phase une, les convaincre que sa théorie était possible. Les meilleurs mensonges étant ceux les plus proches de la vérité, ce ne serait pas si difficile. Du moins, il l’espérait. Il ne pouvait pas se permettre d’échouer.


— C’est ça, votre info ? s’agaça Scott. Donc notre meurtrier serait une bête sauvage qui se nourrit de sang ? À moitié humaine et avec des mains d’hommes ?


— Un vampire, souffla Jeremy, comprenant aussitôt où voulait en venir William.


— Évidemment, railla Scott. Bella a été tuée et Edward Cullen laisse libre cours à sa passion vengeresse. Tous aux abris, les buveurs de sang nous envahissent !


William lui jeta un regard perdu. De qui parlait-il ? L’air railleur de l’Écossais ne lui disait rien qui vaille. Et s’il n’arrivait pas à le convaincre ? s’inquiéta-t-il, soudain nerveux.


— C’est un film de vampire, expliqua vaguement Jeremy, l’air soudain très las.


— Oh. Non. Ce n’est pas ça.


Scott se fichait donc de lui. William décida aussitôt qu’il détestait ce type. Mais il fallait qu’il gobe ses mensonges.


— Sans blague, soupira Magaly. Si l’un de vous deux daignait nous expliquer...


William inspira profondément avant de se lancer, d’une voix aussi assurée que possible.


— Imaginez que vous soyez persuadés de l’existence des vampires. Que vous tentiez depuis des années d’en parler aux autres, sans que qui que ce soit ne vous prenne au sérieux. Il ne vous reste qu’un seul moyen pour vous faire entendre : créer un vampire.


— Vous pensez qu’un illuminé qui croit aux vampires commet ces meurtres pour prouver qu’ils existent ? C’est un peu tiré par les cheveux, non ? douta Isabelle.


— Absolument pas ! Réfléchissez. Pourquoi garder du sang, sinon ? Quel intérêt d’avoir du sang en bouteille comme trophée ? Aucun ! En revanche, quelqu’un émettra bientôt l’hypothèse qu’il s’agisse d’un vampire. Et alors notre homme aura ce qu’il veut ! Il crée sa propre version de la réalité ! Fascinant, n’est-ce pas ?


— C’est absurde, rétorqua Scott. Complètement absurde. Bordel, Jeremy, ne me dis pas que tu crois ce type !


Par les Lois Sanglantes, qu’est-ce qu’il peut être pénible, celui-là ! râla intérieurement William. Le vampire entreprit de faire une liste mentale de ses défauts : emmerdeur, chiant, vulgaire, désagréable, alcoolique, incrédule. Reste concentré, s’ordonna-t-il. Tu peux les convaincre. 


Jeremy se passa une main dans les cheveux. William se rappela qu’il avait toujours eu ce tic.


— Je n’en sais rien, soupira-t-il. J’imagine que ce n’est pas impossible. Après tout, des tas de gens croient à des tas de trucs, que ce soit les extraterrestres, la mythologie grecque ou bien les vampires. Il ne serait pas le premier à tenter de prouver leur existence.


— On parle d’assassinats, fit remarquer Isa. Pas de communications bidon avec un soi-disant au-delà. De véritables meurtres, de sang-froid.


— Justement. Ces morts sont précisément le meilleur moyen de convaincre les gens de l’existence des vampires, argumenta William.


C’est ce qui s’appelait prêcher le vrai pour dire le faux, s’amusa le vampire. Isabelle faisait une tête à se tordre de rire. Scott avait l’air aussi furieux que d’ordinaire et Magaly le prenait clairement pour un fou. Mais Jeremy envisageait sérieusement cette possibilité. Le regard absent, son ancien ami réfléchissait. Peut-être, au fond de lui, lui faisait-il encore ne serait-ce qu’un tout petit peu confiance ?


— Personne n’est à l’abri, souffla Jeremy. Ce serait le message qu’il veut transmettre en tuant des gens si différents les uns des autres.


— Génial. Donc, d’après toi, Doug a été assassiné par un illuminé pour prouver que les vampires existent, lâcha amèrement Magaly.


— Qui ça ? releva William.


— Disons que ce n’est pas totalement impossible, admit Jeremy à l’adresse de sa collègue.


— Personne, lança Scott, en réponse à la question de William.


Celui-ci se renfrogna, agacé, en se promettant de découvrir qui était ce Doug. Satisfaire sa curiosité allait devenir une de ses priorités. Il détestait avoir l’impression d’être tenu à l’écart ou d’être mis sur la touche. Impression qu’il avait continuellement, dès qu’il mettait les pieds ici.


— Et l’idée vous est venue toute seule, bien entendu. Quel génie ! ironisa l’Écossais, méprisant.


William lança un regard énervé à Scott, ou quel que soit son nom.


— Non. Ce ne serait tout simplement pas la première fois. Il y a environ sept ans, trois corps brûlés ont été retrouvés au pied d’un gigantesque bûcher. Le type qui avait fait ça avait décidé de prouver l’existence d’Héphaïstos, le dieu du feu grec. Après avoir imploré le dieu d’épargner les pauvres bougres, il a allumé le bûcher, persuadé qu’ils ne risquaient plus rien. Évidemment, ça n’a pas tout à fait fonctionné.


Scott et Magaly le regardaient d’un air stupéfait.


— Le type avait tout filmé sur son téléphone portable, se rappela Jeremy. Il était tellement convaincu que son plan fonctionnerait...


À cet instant, William le loua intérieurement. Sans le savoir, son ancien équipier l’aidait beaucoup. Le vampire était en train de parvenir à les convaincre.


— Bon. On peut toujours jeter un œil à cette piste, décida Isabelle, bien que dubitative.


William jubila intérieurement. Le soulagement l’envahit. Il avait réussi. Il n’y avait plus qu’à espérer que le Clan fasse son travail – ce dont il ne doutait absolument pas. Cette affaire serait alors très vite bouclée. Mais une part de lui se demandait ce qu’il se passerait ensuite. Pourrait-il rester au FBI ?




06 ~ Isabelle Taylor


Isabelle blêmit lorsque l’agent débarqua dans leur salle pour leur annoncer la nouvelle. Le Buveur avait fait une nouvelle victime.


L’équipe échangea un coup d’œil grave. Depuis qu’il avait assassiné Doug, chaque nouvelle victime leur rappelait cruellement leur chef. L’image de son ami, étranglé et à moitié vidé de son sang, vint à l’esprit d’Isabelle et elle serra les dents. La tristesse et la colère l’assaillirent de nouveau, et elle les repoussa tant bien que mal. Ce n’était pas le moment, il fallait qu’elle tienne bon.


Seul William ne parut pas affecté par la nouvelle. Stupéfaite, elle vit le prisonnier sourire en déclarant :


— Parfait ! Allons-y, alors !


Jeremy lui lança un regard désapprobateur et William haussa les sourcils.


— Quoi ?


— Quelqu’un est mort. Ça n’a rien de drôle, rétorqua sèchement son ancien ami.


Isabelle, surprise, vit William détourner le regard. Elle soupira et leur fit signe de se mettre en route.


La victime, une femme d’âge mûr, légèrement enrobée, portait un tablier. De petite taille, les cheveux bruns, de la farine sur les mains, ses lunettes gisaient près d’elle, en miettes. Comme pour chacun des autres meurtres, elle était allongée sur le sol, des marques de strangulation autour de la gorge. Son visage était figé en une grimace remplie d’un tel effroi qu’Isabelle frissonna. Elle cligna des yeux, tentant de chasser l’image du corps sans vie de Doug. Les mêmes marques se trouvaient autour de son cou. Le cœur serré par la douleur, elle s’obligea à se concentrer. Il était trop tard pour Doug. En revanche, ils pouvaient encore sauver des vies et arrêter son meurtrier. Obtenir justice.


La scène de crime était située au fond d’une minuscule ruelle isolée. Tout était impeccable, pas une goutte de sang, rien. William lâcha un petit sifflement impressionné. Pas de doute, celui qui avait fait ça était vraiment doué.


Isabelle s’approcha du médecin légiste, accroupi au-dessus du corps.


— Même mode opératoire, annonça l’homme. La victime était âgée d’une cinquantaine d’années, elle travaillait à la boulangerie près d’ici. Décédée par étranglement. Et on lui a prélevé du sang. Elle a une marque de piqûre dans le bras. À part ça, je n’ai rien. Pas la moindre trace d’ADN. Notre homme porte sans doute des gants. Peut-être que j’en saurais plus après l’autopsie, mais j’en doute...


— Génial, marmonna Magaly. Toujours des morts, mais aucun indice.


Isabelle soupira. Le mode opératoire du tueur n’avait pas varié. Certes, sur les deux premières victimes, ils n’avaient pas trouvé de trace de piqûre. Cependant, le sang manquant leur indiquait qu’elle avait quand même eu lieu, bien qu’ils ne puissent déterminer où.


L’agente se tourna vers William, un éclat de défi dans le regard.


— Une idée ?


Il resta silencieux un moment, semblant réfléchir intensément. Isabelle remarqua qu’il fronçait toujours les sourcils lorsqu’il était préoccupé. Ce qui lui donnait l’air plus vieux, en total contraste avec son allure, d’ailleurs. Vêtu d’un jeans troué et d’un simple T-shirt, il avait un petit côté « bad boy » avec sa barbe de deux jours.


— Eh bien… hésita-t-il.


— Je croyais que tu pouvais nous aider à résoudre cette affaire, grogna Cole, agacé.


— Peut-être qu’il y a des caméras un peu plus loin, marmonna-t-il.


— Qu’est-ce que tu crois ? Qu’on t’a attendu pour chercher des caméras ?


William roula des yeux, agacé. L’arrivée de Magaly le dispensa de répondre.


— Il y a un magasin de montres, à l’angle de la rue, lança-t-elle. Il a une caméra. Jeremy réquisitionne les vidéos, mais ça ne donnera sans doute rien...


Isabelle hocha la tête. Jusqu’à présent, aucune des caméras n’avait rien donné. Il y avait peu d’espoir qu’ils trouvent quoi que ce soit... Elle se tourna vers Cole et Magaly.


— On va faire le tour du voisinage, décida-t-elle. Vous deux, allez interroger ses collègues à la boulangerie et voyez si on a quelque chose sur la famille.


— Tu comptes rester seule avec lui ? s’inquiéta Cole. Tu n’aurais pas dû refuser que ses deux gardes le suivent partout.


Sa chef haussa les épaules. Elle n’avait pas peur de William. Et de toute façon, qu’aurait-il à gagner en s’en prenant à elle ? Il était déjà suffisamment dans le pétrin comme ça.


— Vous faites toujours équipe ensemble, non ? Il n’y a pas de raison que ça change. William n’a aucun intérêt à tenter quoi que ce soit, et Jeremy ne tardera pas à nous rejoindre. Il n’y a aucun risque. Quant aux gardes, je déteste avoir quelqu’un constamment dans mon dos. Ils me rendent nerveuse.


 


Personne n’avait rien vu, rien entendu. Comme d’habitude, songea Isabelle avec amertume. Chaque porte où ils frappaient, les gens les regardaient avec hostilité avant de déclarer que, non, ils ne savaient rien. L’agente sentait le découragement l’envahir. Ça faisait plusieurs semaines que le Buveur enchaînait les meurtres, et ils n’avaient toujours rien. Elle commençait à douter de ne jamais parvenir à trouver quelque chose.


Comme elle l’avait prédit, William s’était montré très correct. Plutôt affable, il lui avait posé des questions sur les autres victimes et, bien que ça n’ait aucun rapport, son dessert préféré. Elle avait levé les yeux au ciel en lui faisant remarquer que ça ne le regardait pas. Il lui avait rétorqué que cette information n’avait rien de capitale et que, par conséquent, elle pouvait lui répondre sans crainte. Il ne tenterait pas de s’en servir pour la faire chanter et obtenir du caviar. Isabelle n’avait pu retenir un sourire amusé.


Jeremy les avait rejoints après avoir récupéré les images de vidéosurveillance du vendeur. Isabelle avait parfaitement remarqué le regard un brin nostalgique que William avait jeté à son ancien ami.


L’agente ne le connaissait certes que depuis deux jours, cependant elle commençait à douter de la véracité des charges dont il était accusé. Il n’avait absolument pas l’attitude d’un traître.


 


***


 


— Le médecin légiste pense que la mort remonte à très tôt ce matin, aux environs de trois heures, lança Cole en se penchant pour voir par-dessus l’épaule de Magaly. Et d’après ses collègues, elle vivait seule depuis la mort de son mari, il y a trois ans. Peu d’amis, plus de famille, je vois mal pourquoi on a voulu la tuer.


L’agente était assise à son ordinateur. C’était généralement elle qui s’occupait des tâches informatiques. Elle était très douée pour ça.


Isabelle se pencha de l’autre côté et William se glissa derrière elle. Jeremy, un peu à l’écart, leur fit signe de commencer sans lui avant de composer un numéro sur son portable, le front plissé.


Tout d’abord, il ne se passa rien. Isa s’y attendait. Aucune autre des vidéos récupérées près des scènes de crime n’avait filmé quoi que ce soit d’intéressant.


Le magasin était plongé dans la pénombre. On ne voyait que l’entrée et un côté de la rue, tout était désert. Le vent agitait à peine les quelques buissons, créant des ombres lugubres sur les murs.


Puis ils le virent. La silhouette d’un homme, grand, maigre, qui s’avançait dans l’obscurité. Durant une fraction de seconde, ils aperçurent même son visage. Il faisait malheureusement trop sombre pour qu’ils le distinguent bien. L’homme longea la ruelle puis disparut du champ de la caméra.


— Putain de bordel de merde, lâcha Cole à mi-voix. Vous croyez que c’est lui ?


— L’heure correspond, souffla Magaly.


Isabelle se redressa lentement. Bien sûr que c’était lui. Qui d’autre se promènerait à trois heures dix-sept du matin dans une petite ruelle sombre, paumée au milieu de nulle part ? Elle frissonna, envahie par une émotion indéfinissable. Le désir de vengeance ? L’appréhension ? L’excitation ? Elle l’ignorait. Elle se sentait un peu perdue, comme si leur indice risquait de se volatiliser sous ses yeux. Pour la première fois, ils tenaient quelque chose de concret. Ils avaient enfin un espoir de l’arrêter. Cette fois, ils le tenaient.


Ou pas, se ravisa-t-elle en plissant les yeux pour essayer de mieux voir le visage de l’homme. Mais c’était beaucoup trop sombre. On ne distinguait rien d’autre que la forme de son visage et la courte barbe qu’il portait. Elle se mordit les lèvres. À croire que l’indice venait de se volatiliser sous leurs yeux : il était tout simplement inutile. La déception lui tomba dessus et elle serra les poings.


Cole lança une nouvelle flopée de jurons tandis que Magaly tentait, en vain, d’améliorer la qualité de l’image.


— Impossible de l’identifier, soupira William, l’air agacé.


Jeremy, qui venait de les rejoindre, lui lança un regard indéchiffrable mais garda le silence.


— Dites, vous pouvez repasser la séquence ? questionna soudain William.


Isabelle fit signe à Magaly de lui obéir. Si seulement William pouvait avoir trouvé quelque chose d’exploitable... La vidéo relancée, William se figea soudain en faisant signe à Magaly de l’arrêter.


Comme le matin même, Jeremy sembla lire dans ses pensées. C’était amusant, cette façon qu’ils avaient de se comprendre à demi-mot.


— Tu peux zoomer sur son sac ? questionna l’agent.


Le logo était d’un blanc éclatant, partiellement visible malgré la pénombre. Difficilement remarquable à cause de sa petite taille, en revanche. Peut-être William allait-il leur être utile, finalement.


— Vampire’s Fangs, lut Isabelle, le cœur battant.


Cette fois-ci, c’était certain : ils tenaient quelque chose. Isabelle se sentait plus vivante qu’elle ne l’avait été les dernières semaines. Comme si l’espoir renaissait subitement, une lueur dans les ténèbres qui l’envahissait. Ils allaient arrêter le Buveur, et il payerait pour ses crimes.


— Charmant, commenta William, l’air amusé.


— C’est une petite boutique au nord de Washington, fit Magaly, qui faisait déjà des recherches. Apparemment, on peut y acheter des bricoles ayant un lien avec les vampires. Fausses dents, poches de sang factices, et j’en passe.


— Ce qui porte à croire que tu avais raison, murmura Jeremy à William, le regard sombre.


Celui-ci lui lança un regard ironique.


— Bien sûr que j’avais raison. Ce type est un grand fan de vampires, et il va prouver au monde entier leur existence. Passionnant, s’enthousiasma-t-il.


— Génial, on y va, décida Isabelle, fébrile.


— Tss-tss, pas maintenant, fit William. C’est fermé. On ira demain.


Isabelle soupira avec agacement. Elle faillit le détester d’avoir raison. Elle craignait que tout ait disparu le lendemain, qu’ils ne perdent leur unique chance de trouver le Buveur. Mais ils n’avaient pas de mandat et il serait sans doute plus long d’en obtenir un que d’attendre jeudi. Elle s’efforça tant bien que mal de repousser son inquiétude.


William tourna soudain la tête vers le couloir. Isabelle le sentit se raidir.


— Jeremy, appela-t-il, la voix tendue.


Celui-ci leva les yeux dans la direction que lui indiquait son ancien ami. Isabelle le vit tressaillir. Elle fronça les sourcils. Jeremy était habituellement tellement imperturbable... Avant qu’elle ait pu lui demander quoi que ce soit, il se dirigea vers la femme qui venait de faire son apparition dans le couloir, la prit par le coude en lui murmurant quelque chose et la conduisit à l’écart.


La chef de l’équipe pivota vers William. Son instinct lui soufflait qu’il s’agissait d’une autre cachotterie de son ami. Ce qui ne lui plaisait pas du tout.


— Qui est-ce ?


— Son ex-femme.




07 ~ William Peterson


28 ans plus tôt


— Ne t’en fais pas, je suis sûr que ça va s’arranger. Ça va leur passer.


William Storpene secoua la tête en soupirant tristement.


— Je ne crois pas, non. Papa était vraiment furieux. Maman a découvert qu’il m’avait emmené voir ce combat de boxe. Elle a balancé le téléphone de Papa dans le Potomac et depuis, ils refusent de se parler.


— Ah oui, quand même, marmonna son ami.


— Et maintenant, chaque fois qu’ils doivent se dire un truc c’est « Will, va dire à ce connard de changer l’ampoule de la salle de bain. » et « Parce qu’elle est pas foutue de le faire ? Je changerai sa putain d’ampoule quand elle m’aura rendu mon téléphone, va lui dire ça, tiens. » J’en peux plus de tout ce cirque...


— Ah ouais, c’est vrai que se brosser les dents dans le noir, c’est chaud...


Will s’arrêta net et éclata de rire.


— C’est pas drôle, Max !


Son ami haussa les épaules.


— Refuse de rentrer dans leur jeu, alors. Ils s’arrêteront.


Will soupira de nouveau. Il doutait sérieusement que la situation puisse s’arranger...


Depuis quelque temps, son père était devenu distant. Nerveux en permanence, il se mettait en colère pour un oui ou pour un non. Ce qui n’arrangeait évidemment pas les relations avec sa mère...


La situation peinait le jeune garçon, qui se trouvait au milieu des querelles familiales, à tenter de régler des problèmes dont il n’aurait pas dû avoir à s’occuper.


 


La maison était déserte quand il arriva. Sa mère travaillait souvent tard, de plus en plus ces derniers temps, mais il trouvait étonnant que son père ne soit pas là. Inquiet, il sentit son cœur se serrer.


La porte s’ouvrit silencieusement et il frissonna. La nuit tombait tôt, en hiver. Il n’aimait pas ça. Malgré son âge, il ne pouvait s’empêcher d’imaginer un monstre tapi sous la table d’entrée, et un autre planqué derrière le portemanteau. Sans compter celui dissimulé derrière la porte, qui la refermerait derrière lui pour le piéger.


Nerveux, il entra et alluma la lumière. Aucun monstre ne surgit de l’obscurité, évidemment. En revanche... En revanche, il savait que le sang sur le mur du couloir ne provenait pas de son imagination. Il avança la main, hésita à toucher, le cœur battant à tout rompre. Une poutre craqua. William tressaillit et recula lentement.


— Papa ? Papa, t’es là ?


Sa voix lui paraissait tellement faible. Toute la maison était plongée dans l’obscurité, mis à part le couloir. Où était donc son père ? Et, surtout, à qui appartenait le sang ?


La poignée tourna silencieusement. Incapable de faire un geste, la respiration suspendue, le sang affluant à ses veines, William était terrifié. Le garçon imaginait déjà toutes les choses horribles qui pouvaient surgir du dehors. Un tueur à gages, comme dans le film qu’il avait vu ce week-end, alors que ses parents s’engueulaient pour savoir si c’était de son âge ? Ou pire ?


La porte s’ouvrit et William ferma les yeux. Il savait que ça ne changerait rien, mais c’était tout ce qu’il était capable de faire. Il sentit l’air froid du dehors et frissonna. Quelque chose lui attrapa l’épaule. Il hurla.


 


 


***


 


2016 - présent


William regarda avec stupéfaction le frigidaire et les placards remplis. Par les Lois Sanglantes, d’où venait tout cela ?


L’homme qui l’accompagnait lui retira ses menottes. Les deux agents qui l’accompagnaient du FBI à la résidence surveillée et de la résidence au FBI refusaient obstinément de l’emmener où que ce soit les mains libres. Il trouvait cela ridicule. S’il avait voulu s’enfuir, il serait parti il y a bien longtemps.


Remarquant sa stupéfaction, l’homme haussa les épaules.


— L’agent Fisher a chargé quelqu’un de faire quelques courses.


— L’agent Fisher ? répéta William, surpris.


— C’est ce que je viens de dire, oui, confirma l’homme, un soupçon d’ironie dans la voix.


Par les Lois Sanglantes, mais comment ? Fisher n’était-il pas seulement l’agent dont le vampire avait momentanément usurpé l’identité ? Se rappelant une de ses conversations avec Ralph, il comprit soudain. L’agent Fisher et le vampire ne faisaient qu’un. Fisher s’était sans doute amusé à le faire marcher, en prétendant aller rendre ses affaires au véritable Fisher. William décida que ce vampire avait un sens de l’humour extrêmement douteux.


William soupira. Les souvenirs étaient tellement pesants… Avant, lorsqu’il travaillait encore pour le FBI, il cuisinait souvent le soir pour le lendemain. L’espace d’un instant, il se prit à rêver que tout redevienne comme avant. Il aurait tellement aimé revenir en arrière ! Son ancienne vie lui manquait. Il avait adoré diriger son équipe et résoudre toutes ces affaires. Leur unité était soudée et ils se connaissaient tous très bien. Souvent, il débarquait au FBI avec un dessert préparé durant la nuit. Ses amis demandaient la recette, ils plaisantaient, l’atmosphère était détendue et agréable. Tout le contraire de ce qu’il vivait à présent... Il sentit la tristesse s’emparer de lui et battit des paupières. Cette époque était révolue. Il fallait qu’il passe à autre chose. Mais il n’y arrivait pas.


Le vampire sentit soudain une présence derrière lui et pivota sur ses talons. Ralph Warren, le chef du Clan, l’observait calmement. William n’était pas vraiment surpris. Ralph pénétrait où il voulait, quand il voulait, système de sécurité ou non. Néanmoins, il était content de le voir. Une présence amicale le réconforterait.


— Ralph, le salua-t-il en souriant et en lui donnant une accolade affectueuse.


— Tu as l’air fatigué, mon garçon, commenta son chef.


— Ne m’en parle pas, grogna Peterson. Parmi toutes les équipes, il a fallu que je tombe dans celle de Jeremy. Et il y a un autre type absolument odieux. Enfin, le reste est OK. On a trouvé l’indice de la vidéosurveillance.


Le vampire hocha la tête. William grinça intérieurement des dents. C’était trop demander, d’être un peu plaint ? Il avait besoin d’une oreille compatissante, pas qu’on hoche la tête comme s’il parlait de la pluie ou du beau temps ! Mais Ralph avait l’air soucieux, remarqua William, oubliant son agacement.


— Tout se passe bien ?


— On traque toujours le Buveur, soupira son chef. Impossible de lui mettre la main dessus, on en est réduit à le suivre à la trace et à limiter les dégâts. Il va falloir faire traîner les choses avec le FBI, jusqu’à ce que l’on parvienne à lui mettre la main dessus.


— Je vais faire au mieux, promit William, en pestant intérieurement.


Le temps pressait. Des humains mourraient sans qu’ils puissent rien y faire. Il fallait arrêter le Buveur avant qu’il ne soit trop tard, et que l’existence des vampires ne soit révélée.


— Je sais. Il est possible que le patron du Vampire’s Fangs ne soit pas si coopératif que cela, en fin de compte, le prévint Warren. On a besoin de temps.


— Dépêchez-vous. Je ne sais pas pourquoi, mais je crois que cette affaire vire au règlement de compte pour l’équipe.


Et il aurait parié que ça avait un rapport avec un dénommé Doug. Il se promit de découvrir qui il était au plus vite.


— On fait le maximum, mon garçon. J’ai besoin que tu me trouves des renseignements sur quelqu’un, Walter Kennett. Il a peut-être un lien avec notre affaire. Puisque tu es de retour au FBI, autant en profiter.


— Bien sûr. Dis, tu ne sais pas comment s’appelle l’Écossais, par hasard ? Je suis pratiquement sûr que ce n’est pas Scott…


Ralph gloussa avec amusement en secouant la tête. De toute évidence, il n’avait toujours pas l’intention de compatir.


— Fais attention à toi, mon garçon. Vraiment.


 




08 ~ Isabelle Taylor


Isabelle tenta pour la énième fois de joindre Jeremy, sans succès. Elle n’avait pas revu son collègue depuis que son ex-femme était arrivée. Elle ignorait qu’il avait été marié. Avec amertume, elle songea qu’elle ignorait sans doute beaucoup de choses sur lui. Mais William avait refusé de lui dire quoi que ce soit d’autre, arguant que Jeremy lui en voulait sans doute déjà bien assez comme ça. Isabelle soupira, agacée. Elle détestait qu’on lui cache des choses. Elle se sentait responsable de son équipe, mais comment aider qui que ce soit si personne ne lui disait rien ? Elle avait conscience de dramatiser un peu, mais elle n’arrivait pas à s’arrêter.


Elle se demanda si Jeremy croyait à la culpabilité de William. Elle était de plus en plus persuadée qu’il était innocent. Ce dont il refusait de parler. Elle avait hésité à en faire part à l’équipe. Mais Cole et Magaly avaient plutôt l’air de détester l’ex-agent. Quant à Jeremy, impossible de savoir ce qu’il en pensait. Dans le doute, elle avait préféré garder le silence.


Elle composa une nouvelle fois le numéro de Jeremy. Il avait eu l’air tellement désemparé, en la voyant... Ça ne lui ressemblait pas non plus de disparaître ainsi. Quoique... Après tout, vu tout ce qu’il avait l’air de leur cacher, peut-être que si...


— Isa ? Est-ce que tout va bien ?


L’agente tressaillit, surprise. Elle ne s’attendait plus à ce qu’il réponde.


— C’est justement ce que je voulais te demander...


— Oh. Oui, tout va bien, ne t’en fais pas.


Elle nota le peu de conviction dans sa voix.


— J’ignorais que tu avais été marié...


Il mit un certain temps à répondre, à tel point qu’elle craignit qu’il ne raccroche.


— William parle trop, lâcha-t-il enfin, l’air agacé.


— Il n’a rien dit d’autre, ne put s’empêcher de le défendre Isabelle. Il pensait que nous savions...


S’il perçut les reproches dans sa voix, Jeremy n’en laissa rien paraître.


— Il pense trop, alors, bougonna-t-il. Écoute, il faut que je te laisse. On se voit demain.


Isabelle protesta, mais son collègue avait déjà raccroché. Elle fronça les sourcils, agacée. Qu’est-ce qu’il pouvait bien lui cacher ? Et, surtout, pourquoi ?


Isabelle poussa la porte en appelant Tommy. Son compagnon était assis dans le salon, son ordinateur portable sur les genoux. Il leva la tête et ferma son ordinateur. L’agente sentit presque aussitôt que quelque chose n’allait pas. Tommy avait l’air... blessé ? En colère ? Les deux, songea-t-elle en apercevant l’agacement dans son regard. Malgré elle, elle recula d’un pas. Quoi encore ?


— Je suppose que tu n’avais pas l’intention de me le dire, lâcha-t-il d’une voix emplie d’amertume.


Isabelle soupira, comprenant immédiatement à quoi il faisait allusion. Bien sûr que si, elle comptait le faire. Seulement...


— Tu travailles avec le type qui a fait sauter la moitié du Fashion Center at Pentagon City. Après toutes ces années, il revient la bouche en cœur en prétendant vous aider et tu te mets à bosser avec lui ? Excellente idée, vraiment ! Tu devrais l’inviter à prendre l’apéro, un de ces jours !


— Tommy...


— Quoi ? Le meurtre de Doug n’a pas suffi ? Tu veux finir comme lui ou quoi ?


Isabelle pâlit, touchée. Son estomac se tordit. Comment pouvait-il dire un truc pareil ? Alors qu’il savait à quel point Doug était un sujet douloureux pour elle ! Et il s’en servait ! L’amertume la fit grincer des dents. Mais ça n’avait absolument rien à voir, au contraire ! Elle n’avait rien dit à Tommy parce qu’elle savait qu’il réagirait de manière excessive. Et question réaction excessive, elle avait eu raison.


— Justement, chuchota-t-elle. Il peut nous aider à l’arrêter...


— Génial ! En faisant sauter quoi, cette fois ? Ce type est une pourriture, Isabelle ! Tu as idée du nombre de gens qu’il a tué ?


Isabelle voyait la poitrine de Tommy se soulever et s’abaisser à un rythme effréné. Il serrait les poings et semblait lutter pour se contrôler.


— Il prétend être innocent...


Tommy plissa les yeux et leva les bras en l’air, exaspéré.


— Oh, parfait, dans ce cas ! Puisqu’il prétend qu’il n’a rien fait, ne mettons surtout pas sa sainte parole en doute ! Parce qu’évidemment, tous les coupables avouent aussitôt ! Un coupable qui se prétend innocent, on n’a jamais vu ça de toute l’histoire de l’humanité ! Tiens, on devrait même relâcher tous ceux qui se prétendent innocents. Les preuves ? Mais qu’est ce qu’on s’en fout, de ces trucs-là ! Je me demande vraiment à quoi tu sers, d’ailleurs. Puisqu’ils sont si parfaits, pourquoi les coupables ne viennent-ils pas se livrer d’eux-mêmes aux autorités, hein ?


— C’est bon, tu as fini ? T’as quel âge, au juste ? Ton discours est absolument ridicule ! On est censé être des adultes, tu te souviens ?


— Oh, alors comme ça, je me comporte comme un gamin ? Qui décide de faire confiance, que dis-je, de vénérer un meurtrier doublé d’un traître ? Qu’est-ce que tu veux, au juste ? Te faire tuer ? C’est ça que tu veux ? Parce que là, franchement, t’es sur la bonne voie. T’es même extrêmement bien partie !


Isabelle secoua lentement la tête, évitant son regard. Pas question qu’il aperçoive les larmes qui brillaient dans ses yeux. Pas question qu’il voie à quel point il lui faisait mal. Tristesse, colère, amertume, tout se mélangeait en elle. Elle se sentait terriblement mal. Et seule. Pourquoi ne la comprenait-il pas ? Pourquoi n’essayait-il même pas ? Pourquoi ? La question tournait en boucle dans sa tête.


— Mais merde à la fin, fais-moi un peu confiance ! cracha-t-elle, exaspérée. Je sais ce que je fais, OK ? Alors fous-moi la paix ! William travaille avec nous que ça te plaise ou non, point !


— Super. Eh bien, tu ne viendras pas te plaindre lorsque tout le reste de ton équipe sera mort et enterré, hein !


Isabelle leva vers lui un regard brûlant de rage. Tommy retint un mouvement de recul, comprenant qu’il était allé trop loin. L’agente ne riposta pas, se contentant de saisir son manteau et son sac. La porte d’entrée claqua derrière elle avec une violence inouïe.


Ce que Tommy pouvait se montrer odieux, parfois ! Et cruel ! Il s’inquiétait peut-être pour elle, mais ce n’était pas une raison pour régir toute sa vie à sa place. Elle était suffisamment grande pour prendre ses propres décisions, et ce depuis bien longtemps. Et peu importait que William soit ou non coupable, après tout. Tout ce qui comptait, c’était d’arrêter le Buveur. Pourquoi n’était-il pas capable de le comprendre ?


Isabelle soupira et se mordit la lèvre, sentant une larme glisser sur sa joue. Elle détestait être aussi sensible. Mais elle tenait à Tommy, et leur dispute lui faisait horriblement mal. Mais maintenant ? Où aller ? Pas question de rentrer. Elle se sentait trop triste, trop en colère, trop perdue pour ça. Elle avait besoin d’être tranquille, sans personne pour remettre en cause ses décisions et lui hurler dessus. Mais Doug était mort. Cole se trouvait sans doute dans un bar, très occupé à se soûler jusqu’au petit matin. Jeremy lui avait clairement fait comprendre qu’il n’avait pas envie de lui parler et Magaly était probablement chez elle, en train de relire encore et encore les éléments de l’enquête. Isabelle était seule.


Elle tourna au coin de la rue. Les lumières du bar lui tirèrent une grimace. Elle détestait les bars. Enfin... Tommy détestait ça, corrigea-t-elle. Alors elle n’y allait jamais. Mais après tout, un verre ne lui ferait pas de mal, n’est-ce pas ? Rien qu’un, un tout petit. Pour se sentir moins seule, moins perdue. L’agente poussa la porte et frissonna. Il régnait une chaleur étouffante à l’intérieur. Les gens gesticulaient et criaient joyeusement. Ils avaient l’air heureux.


Elle retint un soupir amer. Combien d’entre eux l’étaient réellement ? Pour combien d’entre eux le bonheur n’était-il qu’une façade ?


 


 




09 ~ William Peterson


William sourit, ravi d’avoir pu arriver en avance. Il avait eu un mal fou à convaincre ses gardes de partir plus tôt, et plus encore de lui permettre d’amener l’assiette qu’il avait préparée la veille au soir. Mais le vampire savait se montrer convaincant. Ou exaspérant, selon ceux qui le décrivaient.


Il fut déçu de constater qu’Isabelle était déjà là. L’agente était debout au beau milieu du couloir, les yeux rivés devant elle. Il s’approcha et, surpris, manqua lui rentrer dedans. Allons bon. Ils étaient tous alcooliques, dans cette équipe, ou quoi ? Il grimaça, agacé. Elle le décevait, lui qui avait pensé qu’elle était capable de s’abstenir de se soûler pour oublier la réalité. Isabelle avait l’air forte et courageuse, elle n’avait absolument pas le profil pour ça. Enfin... Que sait-on réellement des gens qui nous entourent ?


Elle sentait bien moins fort que Scott, mais il n’avait pas le moindre doute sur le fait qu’elle avait bu. À ce rythme-là, il allait finir par regretter son odorat de vampire si développé.


— Isabelle, la salua-t-il. Comment allez-vous ?


La diplomatie n’avait jamais été son fort, mais il faisait des efforts pour se montrer un minimum poli et ne pas commencer la conversation par « Par les Lois Sanglantes, mais vous puez l’alcool ! ». Même s’il n’en pensait pas moins.


— Très bien, marmonna-t-elle, sans daigner tourner la tête.


Il retint un mouvement d’humeur. Bonjour à vous aussi, ironisa-t-il intérieurement, vexé.


— Arrêtez-moi si je me trompe, mais... Vous avez bu ? Vous savez, vous devriez éviter de suivre McAllister sur la voie de la débauche et de l’ivresse et...


— Ça ne vous regarde pas, le coupa-t-elle sèchement.


William roula des yeux avec agacement. Dire qu’il essayait seulement d’être aimable ! Il détestait ne pas se sentir apprécié, et Isabelle était la seule personne de l’équipe qui lui ait témoigné un peu de gentillesse. Il avait espéré qu’elle continue. Voulant savoir ce qui l’intéressait tant, il suivit son regard.


Jeremy se tenait près de la sortie, accompagné de Jenny, son ex-femme. Il fronça les sourcils, surpris. Jeremy lui tournait le dos, mais son ex avait l’air sacrément tendue.


— Je suppose que vous n’allez pas me dire ce qui se passe non plus, maugréa Isabelle.


Il haussa les sourcils. Elle avait l’air amère. Il se demanda ce qu’il avait bien pu faire pour mériter un tel traitement. La veille, elle avait été plutôt aimable avec lui. Peut-être était-elle bipolaire ?


— Comment pourrais-je le savoir ?


Elle lui lança un regard aigu et il se retint de lever les yeux au ciel. Ralph aussi s’imaginait souvent qu’il avait toujours réponse à tout. Ce qui n’était pas le cas. Ce n’était pas parce qu’il était curieux qu’il était pour autant le concierge de service ! D’autant plus que non, il ne savait pas ce qu’il se passait.


— Vous en savez toujours plus que moi... Le divorce a dû bien se passer, ils ont l’air en bon terme, vous ne trouvez pas ?


— Demandez-le-lui, soupira William, ce n’est pas à moi de vous répondre.


Jeremy et Jenny avaient pivoté. La femme s’apprêtait à sortir. Elle serra brièvement Jeremy dans ses bras et il lui souffla quelque chose. Le regard de son ancien coéquipier se dirigea vers le ventre de Jenny et William fronça les sourcils. Elle avait grossi. Avait-elle scandaleusement abusé du dessert, ou était-ce autre chose ? Il tendit l’oreille, se concentrant sur les battements de cœur. Il discerna aussitôt celui de Jeremy, puis d’Isabelle, plus lent et calme. Quant à Jenny, il en entendait deux. Deux cœurs qui battaient… Jenny était enceinte ! Il observa Jeremy plus attentivement. Il était cerné et regardait son ex-femme avec un mélange de douleur, de tristesse et d’amertume. Savait-il ? Sans doute. Rien ne lui échappait, généralement. William ne put s’empêcher d’éprouver de la compassion pour son ancien équipier. Et des remords. Il aurait dû être là pour le soutenir, mais il l’avait abandonné, lui et toute son équipe...


Jenny sortit du bâtiment. Jeremy resta un moment à la regarder s’éloigner avant de rejoindre Isabelle et William.


— Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? lâcha froidement Isabelle.


— Parlé de quoi ? Est-ce que tu as bu ? s’interrompit-il en fronçant les sourcils.


— Non. Enfin oui, mais ce n’est pas la question ! s’échauffa l’agente.


— Est-ce que tout va bien ? s’inquiéta-t-il.


— Arrête de me poser des questions et réponds plutôt aux miennes, rétorqua-t-elle. Pourquoi ne nous as-tu jamais parlé de ton ex-femme ?


William observa son ami avec intérêt, curieux de voir comment il allait s’en sortir. Le connaissant, il était peu probable qu’il lui déballe toute la vérité. C’était même tout simplement inenvisageable. Il hésita un instant à détourner la conversation pour l’aider, mais se ravisa. Jeremy était tout à fait capable de se débrouiller.


— L’occasion ne s’est jamais présentée, soupira Jeremy en se passant machinalement la main dans les cheveux.


— Ridicule. Cole nous parle de sa femme et de ses enfants, à ce que je sache. Et tout le monde est au courant pour Tommy et moi.


Sa voix chancela légèrement en prononçant ces derniers mots.


Le vampire sourit soudain. Cole ! C’était donc comme ça qu’il s’appelait ! Scott était Cole !


— Tommy ? Il s’est passé quelque chose ?


Jeremy l’avait perçu aussi. Et, comme à son habitude, il préférait s’occuper des problèmes des autres plutôt que de régler les siens. Il n’avait pas tellement changé, finalement.


Les yeux d’Isabelle s’embuèrent.


— Arrête ça. Si tu ne me parles pas de Jenny, je ne vois pas pourquoi je te parlerais de Tommy.


Leur chef tourna les talons et s’affala sur son bureau. Bonjour l’ambiance, râla intérieurement le vampire. Qu’est-ce que son ancienne unité pouvait lui manquer ! William soupira et hésita avant de tendre l’assiette qu’il tenait toujours à son ex-coéquipier.


— Un gâteau ? proposa-t-il en ôtant le papier alu.


Le vampire ne pouvait s’empêcher d’être nerveux, incapable de prévoir la réaction de Jeremy. Il pouvait tout aussi bien être ravi que l’envoyer promener... Secrètement, William espérait pouvoir recoller les morceaux. Même s’il savait que les chances étaient très minces... Jeremy baissa les yeux sur les tubes croustillants au chocolat, espuma pistache et fruits de la passion qu’il avait cuisinés. Une ombre passa sur son visage fatigué, et William tenta vainement d’en saisir le sens. 


— Ça faisait longtemps, dit-il simplement avant de se servir et de s’éloigner.


William se retint de sauter de joie. Ce n’était pas la réconciliation qu’il aurait aimée, mais c’était déjà un début ! Il l’observa un instant, songeant qu’il avait raison. Ça faisait un sacré bout de temps. Et se remettre à la pâtisserie après tout ce temps lui faisait beaucoup de bien.


— Attends…


Jeremy se retourna en lui lançant un regard interrogateur.


William hésita, indécis. Lui-même ignorait ce qu’il voulait vraiment demander. Lui parler de Jenny ? Ou alors… ou alors lui demander s’il le croyait. S’il croyait ou non en son innocence... Malgré ce qu’il laissait croire, il était loin d’être insensible aux regards méfiants ou meurtriers qu’on lui lançait à longueur de journée. Il aurait aimé que quelqu’un le croie.


— Qui est Doug ? questionna-t-il finalement, incapable de trouver le courage de poser la question qui lui brûlait les lèvres.


Jeremy lui lança un regard étrange. Il se passa machinalement une main dans les cheveux avant de répondre :


— Doug Rolls était notre supérieur. Il a été assassiné par le Buveur il y a quelques semaines.


L’agent se retourna, l’air las, et s’éloigna avant qu’il ait pu ajouter quoi que ce soit. William resta immobile un moment, troublé. Isabelle avait donc pris sa place. Ça n’avait pas dû être simple, songea-t-il, compatissant. L’observant à la dérobée, il s’approcha d’elle. Un de ces tubes croustillants au chocolat, espuma pistache et fruits de la passion ne lui ferait certainement pas de mal. 


 


***


 


Le Clan avait fait du bon travail. Le Vampire’s Fangs était complètement désert. Et, surtout, il était dans un sale état. Tout avait été complètement retourné, les meubles jetés à terre, les babioles détruites.


— Bordel, mais qu’est-ce qu’il s’est passé ici ? jura Cole.


William se composa un air aussi surpris et horrifié que celui de ses compagnons. Seuls Cole et Isabelle étaient sur place, Jeremy et Magaly continuant les recherches depuis le FBI. Et il n’était pas question que les gardes de William les suivent en permanence. Si les autres avaient paru surpris qu’elle ait choisi Cole au lieu de Jeremy, avec lequel elle faisait habituellement équipe, ils n’en avaient rien dit.


Isabelle s’avança dans la pièce, slalomant entre les débris. Elle se fraya un chemin jusqu’à l’ordinateur, derrière le bureau – ou ce qu’il en restait. Le meuble s’était effondré dessus. Cole et William s’approchèrent pour l’aider à dégager l’ordinateur. Ils comprirent vite qu’ils n’en tireraient absolument rien. L’écran avait été réduit en miettes. Quant à l’unité centrale, elle avait été ouverte. La carte mère et le disque dur avaient tous deux disparu et le reste des composants était tellement abîmé qu’ils étaient à peine reconnaissables. Le Clan y était peut-être allé un peu fort, tout de même, songea William.


William vit les épaules d’Isabelle s’affaisser. Il sentit l’habituelle morsure de la culpabilité. Tout cela était nécessaire, il en était conscient. Taylor et toute son équipe voulaient résoudre cette affaire à tout prix, et il était en train de tout saboter. Mais il n’avait pas le choix. Il ne trahissait son unité que pour mieux protéger les humains. Malgré tout, il s’en voulait...


Le vampire tendit soudain l’oreille. Son ouïe surdéveloppée captait un bruit à peine audible, dans l’arrière-boutique. Il s’avança silencieusement, ouvrit la porte qui séparait la boutique de la réserve. La seconde pièce était dans le même état, tout avait été détruit ou saccagé. À un détail près.


Isabelle, qui le suivait de près, ne put retenir un cri en apercevant la silhouette sombre ensevelie sous l’étagère du fond. Cole l’aperçut aussi et tira machinalement son arme en s’avançant.


C’était un homme d’une vingtaine d’années, le visage sec, le nez long. L’étagère lui écrasait la poitrine, empêchant tout mouvement. Il semblait respirer avec difficulté. Ça, William ne s’y attendait pas. Il faudrait qu’il ait une petite conversation avec Ralph sur le fait qu’il n’ait apparemment pas toutes les informations. C’était tout simplement scandaleux !


— Aidez-moi, supplia le blessé en gémissant.


Isabelle s’accroupit près de lui.


— FBI, annonça-t-elle. Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous faites là ?


— Aidez-moi...


Le jeune homme fut interrompu par une violente quinte de toux. Il cracha un filet de sang sur le sol.


Malgré lui, William chancela. L’odeur du sang emplissait ses narines avec violence. Il s’éloigna en trébuchant, lançant par-dessus son épaule :


— J’appelle une ambulance.


Il sortit et s’adossa au mur en respirant profondément. Il faudrait qu’il se nourrisse plus, le matin, songea-t-il. Le Clan n’y était pas allé de main morte. Non contents de saccager la boutique, il avait aussi fallu qu’ils laissent ce pauvre bougre ici, dans cet état. Quant au patron de la boutique, ainsi qu’à la liste des habitués, tout serait sans doute introuvable jusqu’à ce que cet homme passe aux aveux. Ce qu’il ne ferait évidemment que lorsqu’il en aurait reçu l’autorisation.


Il grimaça intérieurement. Si on lui avait dit qu’il retournerait au FBI après ce qui était arrivé, et qui plus est pour saboter une enquête, il n’y aurait jamais cru. Et pourtant, c’était précisément ce qu’il faisait...




10 ~ Isabelle Taylor


Isabelle lutta pour ne pas s’énerver. Elle inspira profondément en s’enjoignant au calme. Non, elle n’allait pas se mettre à hurler sur cet homme, bien qu’il soit extrêmement exaspérant et qu’elle mourrait d’envie de passer ses nerfs sur quelqu’un.


L’inconnu avait été dégagé de l’étagère et transporté à l’hôpital. Il avait plusieurs côtes cassées, l’épaule démise, un œil au beurre noir et un poumon transpercé. Il n’était pas beau à voir, le visage blême et couvert de bleus. Et, surtout, il n’était pas très loquace, c’était le moins qu’on puisse dire.


Depuis son réveil, il avait refusé de prononcer le moindre mot, gardant le regard fixé sur le plafond. Isabelle parlait dans le vide. Elle était déjà suffisamment sur les nerfs à cause de sa dispute avec Tommy – ils ne s’étaient toujours pas reparlé depuis la veille. C’était la première fois qu’une dispute tournait aussi mal. D’habitude, au bout de quelques heures, ils finissaient par se réconcilier. Mais il ne l’avait pas appelée. Et elle ne l’avait pas appelé non plus. Elle aurait dû être dévastée. Et pourtant, chaque fois qu’elle y pensait, elle ne ressentait rien hormis un énorme vide. Ça lui faisait peur. La moitié de son existence actuelle reposait sur sa vie avec Tommy ! Et si tout ça devait prendre fin... L’agente prit une brusque inspiration. Ne sois pas ridicule, ce n’est qu’une petite dispute de rien du tout. Tout va s’arranger. Elle aurait aimé en être certaine. Elle aimait rentrer du travail le soir et trouver Tommy à la maison. Elle aimait passer ses soirées à lui parler, elle aimait le retrouver. Elle aimait ne pas être seule. Alors si tout ça devait prendre fin... Que ferait-elle ? 


Et c’était sans compter le comportement de Jeremy, qui l’exaspérait. Elle détestait qu’on lui cache des choses. Ce que faisait aussi William, elle en était certaine. Furieuse, l’agente se leva et se mit à faire les cent pas dans la pièce, tentant de se calmer.


William, accompagné de Jeremy, poussa la porte et entra.


— On l’a identifié, lança Jeremy, le visage impassible, comme à son habitude. Philippe Joosons, vingt-et-un ans, originaire de New York. Pas de travail ni de domicile enregistré. Il a une copine, Amélie, et un enfant. On n’a rien d’autre.


Isabelle retint un grognement. Elle se tourna pour la énième fois vers le jeune homme.


— Mr Joosons, vous devriez répondre. Vous allez plonger pour destruction de biens matériels et entrave à la justice, voire pour complicité de meurtre. Vous voulez vraiment finir en tôle ?


L’homme la fixa, le visage pâle, mais ne répondit rien. Son regard s’arrêta sur William et il cligna des yeux.


— Je m’appelle Philippe Joosons, marmonna-t-il enfin, sans lâcher William du regard.


Isabelle se mordit la langue pour ne pas hurler. Génial, maintenant qu’il parlait, c’était pour leur raconter ce qu’ils savaient déjà. Sa frustration augmenta encore d’un cran. Elle en avait marre que personne ne réponde à ses questions ! Qu’est-ce qu’ils avaient tous, à la fin ?


— J’ai vingt-et-un ans, reprit le jeune homme. Et je suis médium.


William haussa un sourcil, dubitatif. Isabelle secoua la tête, de plus en plus énervée. Les prenait-il vraiment pour des idiots ? Un joli tissu de mensonges, clairement !


— Super, lâcha-t-elle, ironique. Et sinon, quoi d’autre ? Vous avez croisé Superman la semaine dernière, c’est ça ?


— Vous êtes Isabelle Taylor, murmura Joosons, la voix éraillée. Vous travaillez au FBI depuis onze ans. Vous êtes en couple avec Tommy Curt depuis trois ans, mais votre couple commence à battre de l’aile. Convaincue ?


L’agente ne répondit rien, sous le choc. Battre de l’aile. Elle n’était pas prête à l’entendre. Mais c’était la vérité, elle le savait. Seulement... Fermer les yeux était tellement plus facile... Elle recula machinalement d’un pas, comme pour mettre de la distance entre elle et cet homme, entre elle et la vérité. Mais on n’échappe pas à la réalité. Un jour ou l’autre, il faudrait faire face. Pas aujourd’hui. 


— Comment savez-vous ça ? grogna Jeremy, les yeux plissés.


— Je vous l’ai dit, marmonna-t-il d’une voix lasse. Je suis médium. Je lis en vous tous comme dans un livre ouvert... Je vois beaucoup de noirceur en vous, vous savez...


— Vous nous refaites Mentalist avec Patrick Jane version vampirique, c’est ça ? ricana Isabelle, sortie de sa torpeur.


— Oh, mais ils existent, vous savez... Vous refusez de les voir, pour l’instant, mais ils sont là, tout près, si près...


Pris d’une violente quinte de toux, le blessé s’interrompit. Isabelle le fixa avec exaspération. Il mentait, c’était évident. Elle serra les poings, frustrée.


— Bien sûr, ironisa-t-elle. Vous travaillez au Vampire’s Fangs ? Qui d’autre y travaille ?


L’homme ne répondit pas et se remit à fixer le plafond, ce qui tira un profond soupir à Isabelle.


— Vous tenez vraiment à ce que votre petit garçon vous voit finir en tôle ?


L’homme tressaillit et leva les yeux vers Jeremy. Il avait parlé doucement, presque en murmurant, mais Joosons l’avait parfaitement perçu.


— Ne lui dites rien, sanglota-t-il. Je vous en prie...


— Alors aidez-nous. Vous travaillez au Vampire’s Fangs ?


Une larme roula sur la joue du blessé et glissa sur son oreiller. Il ferma les yeux, comme pour s’échapper de la réalité.


— Je ne peux pas vous aider... Je suis désolé...


 


***


 


— J’ai comme l’impression que quelqu’un lui fait plus peur que vous, lança William d’un ton rieur, comme si cette perspective l’amusait énormément.


Isabelle lui lança un regard noir, mais ne répondit pas. Il avait raison. Joosons était terrifié. Peut-être son employeur le faisait-il chanter pour s’assurer qu’il ne parle pas ? Il fallait qu’ils le trouvent, et vite. Joosons allait rester quelque temps à l’hôpital puis serait sans doute inculpé. Peut-être se déciderait-il à parler à ce moment-là, quand la réalité lui paraîtrait vraiment inévitable. Sauf que son équipe ne pouvait pas se permettre d’attendre autant. Il fallait absolument le convaincre de parler, ou au moins mettre la main sur son patron.


— Magaly, tu as trouvé quoi sur le patron ?


Isabelle se planta devant l’agente, impatiente. Ils venaient à peine de rentrer de l’hôpital.


— Pas grand-chose, soupira Magaly avec une moue agacée. Daniel Causer, mais c’est un nom d’emprunt. Il n’y a absolument rien d’autre sur lui. J’essaie de remonter jusqu’à l’adresse IP du site, mais ça risque de prendre un sacré bout de temps – à supposer que ça donne quelque chose...


— Du temps, on n’en a pas, pesta Isabelle en secouant la tête. Le Buveur va tuer quelqu’un d’autre sous peu et il faut qu’on le trouve avant.


— Il y a des chances pour qu’il aille souvent là-bas, voire même qu’il y bosse, commenta William. Si on avait une liste des employés et des clients...


— Sauf qu’on n’en a pas, le coupa brusquement Magaly.


Isabelle soupira avec fatigue et se massa les tempes. Ils n’avaient aucune autre piste. Les victimes étaient toutes tuées de la même façon et il n’y avait absolument aucun lien entre elles. Le Vampire’s Fangs était leur dernier espoir d’arrêter le Buveur, du moins pour l’instant.




11 ~ William Peterson


28 ans plus tôt


La porte s’ouvrit et William sentit l’air froid du dehors et frissonna. Quelque chose lui attrapa l’épaule. Il hurla, terrifié. Intérieurement, il se voyait déjà kidnappé ou dévoré par un affreux monstre. Il se débattit tant bien que mal, paralysé par la peur.


— La ferme, bordel ! Will, c’est moi !


Une main se posa sur sa bouche et le garçon se tut, le cœur battant.


— C’est bon maintenant ? Je peux te lâcher ? questionna la voix en retirant sa main.


— Papa ? souffla Will d’une voix blanche.


— Ouais. Tout va bien, p’tit gars.


William se retourna pour dévisager son père. Celui-ci lui sourit doucement et l’entraîna vers le salon. Le soulagement que ressentit le jeune garçon manqua le faire tomber. Pas de monstre, finalement.


— Eh ben, tu t’es fait une sacrée peur, on dirait. Remarque, à ton âge, j’étais…


Hébété, le garçon regardait son père, d’ordinaire plutôt taciturne, sortir un flot de paroles ininterrompues. Il mit plusieurs secondes à remarquer l’état de sa chemise. Trempée de sang. William blêmit et recula machinalement.


— Papa…


Mr Storpene s’interrompit et suivit son regard en soupirant.


— Oh, ça ? Ce n’est rien, p’tit gars. Ce n’est pas mon sang. Tu n’as pas à t’inquiéter, tout va bien.


— Mais alors c’est… c’est le sang de qui ?


— Personne que tu connais. Et il va bien aussi. Tout le monde va très bien, tu vois.


William ne répondit pas. S’il y avait bien une chose qu’il voyait, c’est que ça n’allait pas. Les mains de son père tremblaient alors qu’il tentait de le rassurer. L’enfant recula encore d’un pas. Il avait peur. Quoi que lui cachât son père, il sentait que c’était grave. Dangereux. Alors, non, bien sûr que ça n’allait pas.


— Je vais me changer, annonça son père. Écoute-moi, William. Tu vas oublier tout ça, d’accord ? Il ne s’est absolument rien passé.


Le jeune garçon hocha lentement la tête. Il n’était absolument pas question qu’il oublie quoi que ce soit, cependant. Son père dut le comprendre puisqu’il s’approcha de lui et posa un genou à terre pour être à sa hauteur. Il sourit en se rendant compte qu’ainsi, c’était son fils qui le dépassait.


— William. Ta mère ne doit rien savoir, tu m’entends ? Jamais. Ce sera notre secret.


 


***


 


2016 - présent


William inspira profondément pour se calmer. Il se sentait nerveux. Isabelle et les autres étaient partis. Les deux hommes censés le ramener chez lui l’attendaient devant la porte des toilettes. Il fallait qu’il s’en débarrasse, pour avoir accès à un ordinateur sans que les autres le sachent. Le vampire ouvrit le robinet et se passa de l’eau sur le visage en grimaçant. Il commençait à avoir faim. Son métabolisme lui permettait de manger de la nourriture humaine, mais il avait besoin de sang pour vivre. Son dernier repas remontant à ce matin, ça faisait un bout de temps... Allez, on trouve les infos sur ce type et on rentre fissa. Voler des informations alors qu’il commençait tout juste à se faire apprécier des autres ne lui plaisait pas particulièrement, mais il devait aider le Clan à arrêter celui que le FBI surnommait le Buveur. Bon… Comment je sors de là, moi ? 


William éteignit la lumière. À une vitesse vampirique, il bondit et ouvrit la porte qui heurta violemment le mur. Dissimulé derrière la porte d’une cabine, il attendit que les deux agents, intrigués, entrent dans la pièce pour en sortir, trop vite pour être perçu par des humains.


Il avait peu de temps. Il s’arrêta devant l’ordinateur de Jeremy et hésita. Et si celui-ci avait changé de mot de passe ? Aucune chance, le connaissant. Avec un soupir, il essaya. Susan. Identifiant ou mot de passe incorrect, afficha l’appareil. Par les Lois Sanglantes, depuis quand Jeremy changeait-il ses mots de passe ? Il détestait l’informatique et confondait les fichiers MP3 des MP4 ! Réfléchis. Tu le connais bien. Qu’est ce qu’il a pu mettre ? William se mordit la lèvre, sous pression. Une de leurs conversations lui revint en mémoire et il fronça les sourcils. Jeremy ne se rappelait jamais de ses mots de passe. Généralement, il mettait le même partout en le dérivant légèrement et finissait par les mélanger. Le vampire balaya le bureau du regard. Ses yeux s’arrêtèrent sur le cadre vide posé sur son bureau. Il le souleva et le retourna. Comme il s’y attendait, un petit post-it y était collé. 3T2qD1Pl, lut-il. Eh bien, personne ne risquait de deviner un mot de passe pareil. Le cœur battant, il fixa l’écran avec un mélange d’espoir et de crainte mêlés. L’ordinateur se déverrouilla soudain et il sourit. Bingo ! Son soulagement fut de courte durée. À présent, il lui restait à faire quelque chose d’encore plus illégal. Non pas que ça le dérangeait de ne pas suivre la loi, au contraire. Il s’en moquait comme de son premier verre de sang. En revanche, ses remords décidèrent soudain d’entrer en jeu.


William hésita un bref instant. Isabelle lui faisait confiance. Et pourtant, il s’apprêtait à voler des informations confidentielles au FBI. Il se mordit à nouveau les lèvres. Peut-être Jeremy recommencerait-il un jour à lui faire confiance, lui aussi. Mais s’il se faisait prendre… il finirait sans doute en tôle et toute la mission tomberait à l’eau. Génial. Cas numéro un, tu laisses tomber. Ralph sera déçu et le Buveur continuera tranquillement à tuer des gens. Cas numéro deux, tu cherches ces foutues infos. Isabelle et Jeremy le découvriront et t’en voudront jusqu’à la fin de ta vie. Une question trottait dans son esprit. Envers qui était-il le plus loyal ? Le Clan, qui l’avait sauvé ? Ou bien le FBI, qui le croyait coupable et le détestait ? Évidemment, dit comme ça…


En pestant intérieurement, il chassa résolument les visages d’Isabelle et Jeremy de son esprit et tapa le nom de Walter Kennett. Il parcourut rapidement des yeux les informations le concernant. Il n’y avait pas grand-chose. Frustré, il lança l’impression, quitta la page et vida l’historique. Jeremy n’irait sans doute pas voir, mais mieux valait se montrer prudent. William glissa les feuilles dans la ceinture de son pantalon. Il n’avait plus qu’à aller retrouver les hommes chargés de l’escorter et leur demander très gentiment d’oublier. Le vampire vérifia que les fioles se trouvaient bien dans la poche de sa veste. Au moment où il s’apprêtait à sortir de la salle, la porte s’ouvrit et Jeremy entra dans la pièce, suivi des deux policiers. Par les Lois Sanglantes, qu’est-ce qu’ils fichent là ? s’affola le vampire.


— William, lança son collègue. Il paraît que tu t’es volatilisé des toilettes.


William l’observa, incapable de déterminer ce qu’il pensait. Et ce qu’il devait faire. Mais effacer la mémoire de son ancien équipier... Il ne pouvait pas lui faire ça, pas après tout ce qu’il lui avait déjà fait subir ! Jeremy avait l’air à la fois vaguement amusé et très agacé, mais ce fut surtout l’air extrêmement embarrassé des deux autres agents qui lui fit comprendre qu’il n’avait pas pris les gardes au sérieux. Le soulagement l’envahit.


— Bien sûr, répondit-il avec humour, je me suis téléporté.


Le vampire leva les yeux au ciel en souriant, pour bien faire comprendre qu’il plaisantait. Histoire d’être certain que le message était passé. Rien, absolument rien n’était anormal ici.


— Allons-y, marmonna l’homme en lui passant les menottes.


William roula des yeux avec agacement. Comme si ces ridicules menottes pouvaient l’empêcher de fuir, ou même de tuer quelqu’un ! Il pouvait les briser d’un simple mouvement de poignet !


Il salua Jeremy. Contre toute attente, son intervention s’était révélée plutôt utile. Les deux agents pensant avoir commis une erreur, il n’avait plus besoin de leur effacer la mémoire. Les petites fioles s’entrechoquèrent doucement dans sa poche. Un des avantages à être un vampire. Son sang possédait certaines propriétés pour le moins utiles, lorsque l’on savait les utiliser. Parmi lesquelles la possibilité d’effacer les mémoires, ou encore de guérir des blessures sérieuses à une vitesse hors norme. Certains des vampires les plus puissants pouvaient se servir de ces « pouvoirs » directement sur les humains, cependant ils étaient extrêmement rares. William n’en faisait pas partie et devait se contenter de séparer les propriétés utiles et d’en faire des comprimés ou liquides à avaler, ou simplement inhaler.


Comme il s’y attendait, Ralph était déjà là à son arrivée. Le chef du Clan prit soin de se dissimuler le temps que les deux policiers sortent avant de surgir d’un recoin sombre.


— Tu as quelque chose ? questionna-t-il aussitôt.


William lui tendit le dossier avec une petite moue agacée.


— Pas grand-chose, soupira-t-il.


— Walter Kennett, 51 ans, né à Washington, pas de domicile enregistré, lut rapidement Ralph. Sa mère est morte quand il était gosse et son père était flic. Et lui, il est…


Il fronça les sourcils et se pencha comme pour mieux voir.


— Coach professionnel en séduction ? Bon Dieu, mais qu’est-ce que c’est que ça ?


— Le nom est plutôt explicite, fit remarquer William en souriant, amusé.


— Effectivement, marmonna Warren. Dis-moi, tu as pas mal de temps libre le soir, en ce moment…


Comprenant où il voulait en venir, William secoua la tête en désignant son bracelet électronique, soudain soulagé de porter ce truc.


— Marvin se chargera de ça, rétorqua son chef. Le FBI ne se rendra compte de rien, tu sais à quel point il est doué en informatique. Tu es célibataire depuis un bout de temps, je suis sûr que ça ne pourra t’être que bénéfique, fiston. C’est un ordre, ajouta-t-il, voyant que William s’apprêtait à protester. Tu commences demain et tu trouves tout ce que tu peux sur ce type.


Celui-ci poussa un profond soupir et roula des yeux avec horreur. Jouer les mecs paumés ayant besoin d’aide pour séduire une femme ? C’était ridicule ! D’autant qu’il n’avait jamais eu besoin de l’aide de personne pour charmer la gent féminine.


— Dis-moi au moins quel est le rapport avec notre affaire…


— Certaines des victimes du Buveur sont liées. Plus de la moitié ont toutes un lien, de près ou de loin, avec ce type. Il y a des chances pour que ce soit lui, la véritable cible. Alors il faut qu’on le trouve avant. Ensuite, on aura plus qu’à attendre que le Buveur le trouve…


— Oh, fit Peterson, surpris. Le FBI n’a trouvé aucun lien…


— Ils ne savent pas où chercher, une chance pour nous, n’est-ce pas ? Si jamais notre existence était découverte, nous irions droit vers une guerre...


 




12 ~ Jeremy Sullivan


Jeremy Sullivan se retenait difficilement de faire les cent pas dans la pièce en attendant que toute son équipe soit partie. Isabelle allait sans doute repasser pour récupérer son manteau et ses clés, et William était toujours quelque part dans les locaux. L’attente le rendait nerveux - ou bien était-ce le retour de William ? Ce qu’il craignait de découvrir sur lui ? Il se mit finalement à déambuler doucement, incapable de rester en place. Les souvenirs lui pesaient. Les tenir à distance lui demandait bien trop d’énergie.


Il s’arrêta net devant le bureau d’Isabelle en reconnaissant l’objet qui y était posé. Les émotions qu’il refoulait avec le plus grand soin menacèrent subitement de faire leur apparition. Soigneusement nettoyée, la plaque de Doug trônait en hauteur sur le seul centimètre du bureau qui paraissait rangé. La plaque de Doug. Son ancienne plaque, plutôt. Il la fixa sans bouger, refoulant de son mieux la douleur qui montait. C’était Doug qui l’avait remis sur les rails après la trahison de William et la perte de ses coéquipiers. Doug qui l’avait intégré à son équipe. Doug qui l’avait empêché de sombrer. La présence de son ami lui sembla soudain s’étendre à toute la pièce. Sa plaque. Son bureau. Vide. Et, surtout, les souvenirs. Sans oublier les regards meurtris d’Isabelle et des autres, chaque fois qu’ils pensaient à lui. Doug était partout et pourtant, il était mort. Jeremy n’arrivait pas à détourner les yeux. Cette plaque n’aurait jamais dû se trouver ici. Tout comme Doug n’aurait pas dû mourir. Il aurait dû continuer à la porter. Doug aurait dû être là au retour de William, il aurait dû être...


Une main se posa sur son bras, et il sursauta en se dégageant machinalement.


— Hé, ça va ? questionna Isabelle, la voix empreinte de douceur.


Il cligna des yeux et se força à se reprendre. Bien sûr que ça allait. Serrant les dents, il s’assura que rien de ce qu’il ressentait n’était perceptible avant de se tourner vers elle. Il n’aimait pas montrer ses sentiments. Et pour le reste de l’équipe, il se devait de tenir bon. Il mettait un point d’honneur à être le roc sur lequel ils pouvaient s’appuyer sans craindre qu’il s’effondre.


— Ça va, la rassura-t-il simplement en lui adressant un sourire. Tu pars ?


Elle le dévisagea plus attentivement, sans doute pour déterminer s’il disait la vérité. Il sut qu’elle l’avait cru lorsqu’elle lui rendit son sourire et acquiesça en lui recommandant de ne pas rester trop tard. Et elle sortit enfin. Il retint un soupir de soulagement.


Bien, plus que William. Jeremy fila à la cuisine boire un café, espérant que William disparaisse pendant ce temps. Il l’aperçut entrer dans leur salle. Quelques secondes plus tard, ses deux gardes paniqués surgissaient en prétendant que William avait littéralement disparu des toilettes. Jeremy leva les yeux au ciel en réprimant un soupir. Volatilisé, hein ?


Jeremy attendit que William et les deux policiers quittent la salle avant de s’installer devant son ordinateur. L’endroit était pratiquement désert - exactement ce qu’il voulait. Il n’était pas nerveux – il avait trop enquêté de façon officieuse par le passé pour s’en sentir coupable ou inquiet –, simplement prudent. L’enquête ayant été bouclée, il n’avait absolument pas le droit de s’y remettre. Et encore moins de son côté, sans prévenir ses supérieurs ; ce qui, de toute façon, n’aurait rien changé. En raison de ses liens avec William, le FBI lui avait interdit de participer à l’enquête, comme à tous les membres de leur ancienne équipe. Il ne se rappelait que trop bien la colère et le sentiment de trahison qui l’avaient assailli. William était son meilleur ami, et il était accusé de terrorisme. Il devait découvrir ce qu’il se passait ! Mais ses supérieurs en avaient décidé autrement, et toute leur équipe avait été mise à l’écart.


À l’époque, ça ne les avait pas arrêtés, évidemment. Harold Moore, leur informaticien hors pair, leur fournissait les informations nécessaires. Il piratait les dossiers concernant l’affaire, avait posé des alertes au cas où il y aurait du nouveau... Mais ç’avait été inutile. Toutes les preuves accablaient William et, quand bien même ça n’aurait pas été le cas, la fuite de leur ami semblait constituer un aveu à elle seule.


Aucun d’eux n’était vraiment objectif à l’époque. La trahison de leur chef avait finalement détruit toute l’équipe. Tous avaient abandonné les recherches. Puis tout s’était dégradé. Trahison, décès, disparitions, Jeremy avait fini par se retrouver seul. Il avait abandonné depuis longtemps tout espoir de découvrir un jour la vérité. Mais avec la réapparition de William, toute la donne changeait. Et il avait besoin, plus que jamais, de réponses.


S’efforçant de ne pas penser à Doug, il rentra les identifiants de son ancien chef dans l’ordinateur. Son décès étant récent, le FBI n’avait pas encore désactivé ses codes d’accès. Plus haut-gradé que lui, Doug avait accès aux dossiers de l’affaire Fashion Center, ainsi qu’à celui de Peterson. Jeremy savait parfaitement qu’il y avait jeté un œil. Son ami lui avait d’ailleurs proposé de reprendre l’enquête - officieusement, évidemment - mais Jeremy avait refusé, quoique touché par sa sollicitude. « Il n’y a pas plus douloureux que les questions sans réponse, ces portes ouvertes que l’on ne peut refermer », avait pourtant objecté Doug. Il avait raison, bien sûr.


Si Doug avait été là, il l’aurait soutenu. Et aidé à découvrir la vérité. Son vieil ami lui manquait terriblement. Jeremy était las de perdre les personnes auxquelles il tenait. Il s’efforçait de ne pas penser à elles, parce que c’était plus facile ainsi. Mais il ne les oubliait pas pour autant. Les fantômes de son passé le hantaient, et il n’était pas capable de s’en défaire.


Jeremy écarta péniblement ces pensées et se concentra sur l’écran devant lui. Il ouvrit le dossier de Peterson et le parcourut du regard. Il n’y avait encore jamais eu accès. Sullivan fronça les sourcils. Étrange… La moitié des informations concernant l’enfance de son ami ne collait absolument pas avec ce qu’il lui avait raconté. À qui avait-il menti ? À lui ou au FBI ? Peu importe, se morigéna-t-il, repoussant une fois de plus ses émotions.


Il soupira et lança l’impression de l’intégralité du dossier. Il posa les feuillets près de lui. Maintenant, l’affaire Fashion Center.


Il mit plus de temps à mettre la main sur le dossier qu’il cherchait. Il détestait l’informatique. C’était compliqué et incompréhensible. Il ne s’était jamais donné la peine d’essayer de progresser, jugeant cela inutile. Il travaillait plutôt avec des indics, obtenait des informations en interrogeant les gens. Quant à l’informatique, en cas de réel besoin, il avait demandé à Harold, puis, bien plus rarement, à Doug. Il avait cessé ce genre d’enquêtes officieuses, qui attirait généralement bien plus d’ennuis qu’autre chose.


Mais William était réapparu. Et, surtout, il prétendait être innocent. Jeremy ignorait s’il disait ou non la vérité. Le seul moyen de le savoir était donc de mettre tout ça au clair. Et il avait besoin de savoir. Après tout, la disparition de William avait conduit à la dislocation de son ancienne équipe. Aucun de ses collègues et amis ne s’en était vraiment sorti, à part lui. Et maintenant que Jeremy avait intégré une nouvelle équipe, que les souvenirs commençaient enfin à se faire moins pesants, William réapparaissait, brisant toutes ses certitudes. Avec le temps, il était parvenu à se convaincre que William était effectivement coupable. Et à présent, il prétendait être innocent… Jeremy ne savait pas comment réagir. Comment devait-il se comporter avec son ancien coéquipier ? Comment doit-on réagir dans ce genre de circonstances ? Il l’ignorait totalement.


 


Au départ, il avait tellement voulu croire en l’innocence de William qu’il en avait oublié tout le reste. Il s’était montré distant mais presque amical. Et puis la réalité l’avait rattrapé. L’espoir s’était envolé. Contrairement à ce qu’il aurait aimé croire, rien n’était plus comme avant. William n’était plus le même, et Jeremy aussi avait changé. Étrange comme l’on peut parfois nourrir espoirs et attentes envers une personne, et se rendre compte qu’elle n’est rien de tout cela… Et quand bien même William se révélerait réellement innocent, ça n’effacerait rien. Il ne pouvait tout simplement pas oublier que son meilleur ami s’était volatilisé après avoir été accusé de terrorisme. Ni ce qui était arrivé au reste de son équipe. Il avait vu ses amis et collègues disparaître les uns après les autres. Les choses auraient sans doute tourné différemment si William ne les avait pas trahis de cette manière. Si bien qu’à présent qu’il voyait la situation avec plus de recul, il en voulait terriblement à William. Et il avait besoin de connaître la vérité.


Obtenir le dossier lui prit plus de temps que prévu. Il ne comprenait rien au classement informatique. Si seulement Doug avait été là, tout aurait été tellement plus simple…


Secouant la tête pour chasser les souvenirs et la douleur qui allait avec, il trouva sans peine sa moto et fila chez lui.


 


« Le 14/03/2014, l’équipe de l’agent William Peterson a reçu un appel anonyme leur indiquant qu’un individu armé se trouvait dans le Fashion Center at Pentagon City. Celui-ci n’était apparemment pas menaçant, toutefois le “ton alarmant” de leur informateur poussa l’agent Peterson à aller jeter un œil. 


Habituellement en binôme avec l’agent Jeremy Sullivan, il a pourtant donné l’ordre à celui-ci de rester au poste. “Il a prétendu avoir déjà prévenu l’agent Denis Lefèvre. Il voulait en profiter pour évoquer leur dispute de la veille. L’agent Lefèvre n’était pas au poste et je pensais qu’il l’avait fait, alors j’ai obéi.”


Il s’est avéré que, si l’agent Lefèvre se trouvait bien chez lui, pour cause d’une panne de moteur, l’agent Peterson ne l’a jamais appelé, comme le confirment les relevés téléphoniques.


“Ma voiture a refusé de démarrer. Je l’ai prévenu par téléphone, mais il ne m’a jamais parlé de cette affaire.” confirme l’agent Lefèvre.


L’agent Peterson s’est donc rendu seul au Fashion Center at Pentagon City. Une caméra extérieure le montre entrant dans le bâtiment, seul.


Peu après son arrivée, une vague de panique a conduit la plupart des clients à sortir en catastrophe du bâtiment. Quelques-uns, n’ayant pas suivi le mouvement, sont restés à l’intérieur.


Quelques minutes plus tard, une explosion a dévasté une partie du Fashion Center at Pentagon City. D’après les estimations des démineurs, la bombe aurait été déclenchée près de l’escalator.


Trois personnes ont été tuées sur le coup, et quatre sérieusement blessées. Le choc de l’explosion les a malheureusement empêchées de se rappeler quoi que ce soit.


Seul l’agent Peterson s’en est sorti indemne, s’étant éloigné avant l’explosion. Des caméras de surveillance le montrent quelques rues plus loin, un détonateur à la main. Cependant, personne ne l’a vu quitter le bâtiment. 


Ledit détonateur a été retrouvé dans une benne à ordure non loin de chez lui. Les empreintes relevées correspondent bien à celles de Peterson.


Des mesures ont été prises pour mettre la main sur Peterson, qui s’est révélé introuvable.


Quant aux personnes qui, ayant fui avant, s’en sont sorties, aucune n’a été capable de nous apprendre quoi que ce soit de plus. Toutes ont déclaré être sorties en catastrophe parce qu’elles suivaient le mouvement de foule. »


 


Jeremy referma le dossier, agacé. Rien de nouveau. Enfin, mis à part que William prétendait être innocent, bien entendu. Peut-être était-ce la vérité. Mais dans ce cas, que faisait-il avec un détonateur ?


Il hésita brièvement avant de remonter sur sa moto. Peut-être Harold Moore, un de ses anciens collègues, saurait-il quelque chose. Après tout, il était à la tête d’une partie du crime organisé de la ville. Les rumeurs disaient qu’il dirigeait les trois quarts des trafics de drogue et d’armes de Washington. Jeremy ignorait ce qu’il en était réellement, mais cela ne l’aurait pas étonné.


Après la trahison de William, Harold avait changé son fusil d’épaule et avait quitté le FBI pour se réorienter dans le crime organisé. En à peine deux ans, il avait grimpé les échelons pour se retrouver à la tête de l’organisation. Jeremy l’avait découvert par accident il y avait quelque temps. Il avait gardé le secret, en souvenir du passé. Son ancien collègue allait enfin pouvoir payer sa dette…


— Sullivan, ça faisait longtemps, dis donc ! lança Harold lorsqu’il pénétra dans la pièce.


Jeremy balaya du regard le gigantesque hangar miteux où Harold se planquait actuellement. Une table en métal était poussée contre le mur avec deux chaises, où était assis Harold, un verre à la main. Un ordinateur était posé devant lui et un crayon dépassait de la poche de sa veste.


Ce n’était pas la première fois qu’il revoyait Moore depuis sa disparition. Pourtant, cela lui faisait toujours aussi étrange de ne pas le voir penché sur son bureau au FBI, essayant de lui expliquer la différence entre MP3 et MP4 – sigles n’ayant rien à voir avec le sigle MP de Military Police. Savoir qu’Harold était passé de l’autre côté de la ligne était tout simplement étonnant.


Bien qu’en un sens, il puisse le comprendre.


— Et moi qui pensais que le crime organisé payait bien, commenta Jeremy, une moue ironique au coin des lèvres.


— Tu pensais à une réorientation professionnelle ? Je devrais pouvoir t’arranger ça, plaisanta l’ex-agent.


Jeremy l’observa en silence, absent. Atteint d’une légère calvitie, Harold était un petit homme trapu aux yeux marron perçants. Un prodige de l’informatique capable de pirater pratiquement n’importe quelle base de données. Ce qui pouvait s’avérer parfois bien pratique. Mais aussi et surtout un ami de longue date.


— Alors, qu’est-ce que tu viens faire ici ?


— J’ai besoin d’informations pour une affaire.


Jeremy s’avança et posa sans douceur le dossier de l’affaire Fashion Center sur la table. Pourvu que Harold puisse l’aider... Sinon, il savait qu’il n’irait pas bien loin...


— Alors comme ça, Peterson est revenu…


— Si tu pouvais éviter de l’ébruiter… l’avertit Jeremy, quoique sans réelle crainte.


— Et le FBI ne l’a pas collé en tôle pour les vingt-cinq prochaines années ?


Jeremy ne répondit pas. C’était ce qui l’avait le plus étonné, dans toute cette affaire. Les hauts dirigeants du FBI qui plaçaient William sous liberté conditionnelle et le laissaient travailler pour le FBI. C’était complètement insensé. Si la presse venait à l’apprendre - et ça finirait par arriver - les civils n’allaient certainement pas apprécier. Déjà que la moitié du FBI rêvait de le descendre à cause de l’affaire Fashion Center…


— Tu as repris l’enquête ? Le FBI est au courant ? questionna Harold.


— Bien sûr que non, rétorqua Jeremy en levant les yeux au ciel. Le FBI ne doit rien savoir. Mais il n’y a rien de nouveau depuis qu’on a laissé tomber l’affaire. J’ai besoin d’une piste.


Harold soupira et se pencha en avant, tout en lui faisant signe de s’asseoir sur la chaise libre.


— Écoute, William nous a laissés tomber. Il a trahi tout le monde, posé une bombe et s’est fait la malle. On n’a aucune raison de continuer à enquêter. Il est coupable, Jeremy. Que ça te plaise ou non.


— Il prétend le contraire, riposta-t-il calmement en s’asseyant. Qu’est-ce qui te dit que ce n’est pas la vérité ?


— Les innocents ne s’enfuient pas. Seuls les coupables le font.


— Sauf s’il savait qu’il ne pourrait pas prouver son innocence. Et puis rien ne colle. Si c’était vraiment lui, on n’aurait rien trouvé, pas de preuve. Quel est l’intérêt de cacher le détonateur près de chez lui ?


C’était la vérité. William était flic depuis des années, et l’un des meilleurs. Son ancien ami n’aurait jamais commis une telle erreur, Sullivan en était persuadé. Mais pourtant, le détonateur était bel et bien là...


— Donc il est innocent parce qu’on a des preuves qu’il est coupable. Ça n’a rien de logique.


— Si tu ne m’aides pas, il se peut que je me trouve dans l’obligation de révéler au FBI qui dirige vraiment le crime organisé, ici. Après tout, c’est mon boulot...


Harold ne put retenir un mouvement de surprise. Ses doigts tapotèrent nerveusement la table. Jeremy soutint son regard, le visage inexpressif. Il était loin d’être aussi sûr de l’innocence de William qu’il le prétendait. C’était même plutôt l’inverse. Mais il fallait qu’Harold l’aide. Bien qu’il se doutât qu’Harold ne le croyait pas lorsqu’il menaçait de le dénoncer. Son ami savait qu’il n’irait jamais jusque-là. Depuis le temps qu’ils se connaissaient, Harold avait appris à lire entre les lignes et savait généralement ce qu’il était ou non prêt à faire pour obtenir ce qu’il voulait. Et il ne livrerait jamais Moore au FBI. Son ami avait déjà assez souffert comme ça.


— Très bien, céda Harold, sachant que Jeremy ne partirait pas d’ici avant d’avoir obtenu ce qu’il voulait. Peu après la fuite de notre ami commun, j’ai installé une alerte pouvant détecter n’importe quelle information nouvelle concernant l’affaire. Ça n’a rien donné (il ménagea une petite pause théâtrale, visiblement fier de lui) jusqu’à il y a environ trois semaines.


— Qu’est-ce que tu as trouvé ? le pressa Jeremy, soudain fébrile.


Harold se leva et se pencha sur l’ordinateur. En quelques secondes, il avait ouvert quelque chose. Une vidéo. Jeremy se retenait difficilement de se mettre à faire les cent pas dans la pièce, trop nerveux pour parvenir à rester immobile.


— Ça a été posté sur YouTube. J’avoue ne pas m’y être encore intéressé. De toute façon, je doute que ça donne quoi que ce soit.


Sans répondre, Jeremy s’approcha à son tour et lança la vidéo.


13 ~ Isabelle Taylor


— Peu importe ce que vous craignez, Mr Joosons, nous pouvons vous protéger.


Le blessé, allongé sur son lit d’hôpital et le visage presque aussi blanc que les draps, ne répondit rien. Les traits crispés par la douleur – à moins que ce ne soit par autre chose – il serra les mâchoires.


Exaspérée, Isabelle reprit, tentant tant bien que mal de moduler sa voix :


— Vous pouvez nous aider à arrêter un tueur. Des gens vont mourir, vous comprenez ça ? Nous pouvons l’en empêcher. Qui dirige le Vampire’s Fangs ? Il nous faut un nom, Mr Joosons. Une liste des employés.


— Pour un médium, il est bien silencieux, fit remarquer William, ironique.


Isabelle leva les yeux au ciel, réprimant son agacement. Elle appréciait Peterson, mais ses remarques ironiques n’étaient pas toujours les bienvenues.


— On a convoqué votre femme. Elle sera au poste d’ici quelques heures à peine.


L’agente se pencha vers Joosons jusqu’à le regarder dans les yeux. De près, elle eut l’impression de distinguer autre chose dans son regard. De la peur mêlée à de la résignation. Quelque chose n’allait pas avec cet homme, en plus du fait qu’il se prenait pour un médium.


— On découvrira la vérité. Et vous allez être inculpé pour entrave à la justice et complicité de meurtre.


Une fois de plus, le suspect garda le silence. Pourquoi ?


Le portable d’Isabelle sonna et l’agente sortit, laissant Cole et William seuls avec Joosons.


— Taylor, j’écoute, lança-t-elle.


— Isa, c’est Magaly. Qu’est-ce que tu dirais de lui démolir son histoire de madame Irma ?


— À quoi tu penses ?


Bien qu’étant à l’autre bout du fil, Isabelle distingua parfaitement le sourire moqueur dans la voix de son agente lorsqu’elle répondit. Magaly était certes discrète et parfois un peu lointaine, mais sa bonne humeur et ses chamailleries amicales avec Cole étaient appréciées de toute l’équipe. La benjamine était parfois aussi malicieuse qu’elle pouvait se montrer sérieuse.


 


Jeremy et Magaly les rejoignirent peu de temps après. Assise sur une chaise près du lit, Isabelle leur lança un regard un peu nerveux. Pourvu que ça marche… L’agente n’avait aucun doute sur le fait que Joosons n’était pas médium - les médiums n’existaient pas, de toute façon. En revanche, leur homme était sacrément bien renseigné sur eux. Et ce n’était certainement pas un défunt imaginaire qui lui avait parlé de sa relation avec Tommy.


— Monsieur le médium, le salua ironiquement Magaly en entrant.


— Elle a encore un peu de mal à vous croire, l’informa Jeremy avec un geste d’impuissance.


Isabelle ne distingua rien de plus dans sa voix que ce qu’il voulait laisser paraître. Que ce soit pour jouer la comédie ou esquiver les questions personnelles, il maîtrisait parfaitement. Et lorsqu’il s’exprimait avec cette assurance tranquille qui le caractérisait, difficile de douter de sa sincérité.


— Je vous ai dit la vérité, protesta Joosons, la voix cassée.


— Alors prouvez-le, rétorqua l’agente.


— Vous êtes Magaly…


— Je sais qui je suis, merci, rétorqua-t-elle d’un ton sec, les prémices d’un sourire à la commissure des lèvres. Si vous me disiez plutôt qui est ce gars-là ?


Jeremy tendit au suspect une photo grand format en couleur. Un homme de petite taille, le regard alerte et les cheveux brun coupé extrêmement court regardait l’objectif avec un mélange d’agacement et de résignation. Isabelle reconnut aussitôt l’ancien directeur du FBI, l’agent Bloom. Elle haussa un sourcil, impatiente de voir la réaction du blessé. Nul doute que ç’allait être intéressant.


Joosons devint encore plus blafard. Ses doigts accrochèrent le drap et il se mit à le tordre nerveusement, la respiration saccadée. Le fin tissu blanc semblait vouloir se déchirer d’une minute à l’autre.


— Il… c’est…


— Mon dieu, dire qu’on en arrive là pour savoir ce qui lui est arrivé… c’était quelqu’un de bien, soupira Jeremy, l’air attristé. Est-ce que vous pouvez nous dire ce qui s’est passé ?


Isabelle plissa les yeux, tandis que son sourcil droit rejoignait le gauche. Sullivan avait l’air tellement sérieux que c’en était presque inquiétant.


Joosons observa Jeremy avec attention avant de reprendre la parole d’une voix d’abord hésitante, mais qui s’affirmait au fur et à mesure qu’il parlait. De toute évidence, le prétendu médium n’était pas si doué pour l’improvisation.


— Il… Il est là… (Il leva la main comme pour réclamer le silence.) Je l’entends, il me parle… Il dit que… Il me dit qu’il est désolé d’être parti si tôt et… Quoi ? Non… Pauvre homme… On l’a assassiné. Il sait qui c’est ! Non, ne partez pas, parlez-moi ! Qui vous a fait ça ? Qui ?


Joosons semblait en proie à une agitation irrépressible. Comme s’il communiquait réellement avec l’âme de Bloom, il écarquillait les yeux, agitait les bras et gigotait dans tous les sens. Isabelle le trouvait cependant plus comique qu’impressionnant. Il fronça soudain les sourcils, l’air extrêmement concentré. Ses épaules s’affaissèrent et il soupira. Isabelle eut une moue narquoise. Et puis quoi, encore ? Non loin d’elle, Cole soupira bruyamment. Sa patience avait l’air de commencer à atteindre ses limites. Celle d’Isabelle aussi, d’ailleurs. Ils n’avaient guère le temps pour ces enfantillages.


— J’ai perdu le contact, se désola-t-il. Mais il a bel et bien été assassiné… Vous l’appréciiez, n’est-ce pas ? ajouta-t-il en s’adressant à Jeremy. Il est décédé il y a peu de temps. Il était agent du FBI, c’était quelqu’un d’important, ajouta-t-il en détaillant la photo.


Magaly lança un sourire triomphant à Cole, ravie. Une lueur de triomphe brillait dans ses yeux, reflétant parfaitement la satisfaction que ressentait Isabelle.


— C’est lui qui vous l’a dit ? questionna-t-elle. Impressionnant…


Le suspect hocha la tête pour confirmer.


— Comme je vous l’ai dit, je peux parler aux disparus.


William s’agita dans son coin, et Cole lui fit signe de la fermer d’un geste sec.


— Vraiment ? lança Isabelle, une étincelle victorieuse dans le regard. Eh bien, ce n’est pas totalement faux…


— Oui, enfin sauf si on tient compte du fait qu’il n’est pas mort, ironisa Magaly. Tu confonds avec l’autre type, tu sais, celui qui est mort assassiné, lança-t-elle à Jeremy en se retenant de rire.


Joosons la fixa sans comprendre, l’air perdu. À ce moment, il tenait davantage du spectateur ahuri que du médium tout puissant.


— Vous n’êtes pas médium, conclut Isabelle. Maintenant, si vous passiez aux aveux…


Le blessé ne répondit pas. La respiration saccadée, il se contenta de la fixer avec un mélange d’horreur et de terreur.


 


 


***


 


Mme Joosons était déjà là quand ils arrivèrent au poste. Son mari avait refusé de leur dire quoi que ce soit d’autre. Impossible de le faire céder. De toute évidence, quelqu’un lui faisait bien plus peur qu’eux.


Cette éventualité agaçait Isabelle autant qu’elle l’inquiétait. Quelle qu’elle soit, cette personne était sans doute la même qui avait forcé Joosons à se faire passer pour un médium et l’avait renseigné sur eux. L’idée que quelqu’un, quelque part, en sache autant sur elle l’écœurait. Il en savait trop, beaucoup trop.


Mme Joosons avait dû emmener son fils, qui attendait avec les agents Gates et Link. William avait souri à l’idée de ses deux gardes en train de surveiller un gosse. Son amusement, et surtout le manque de tact dont il faisait preuve, lui avait attiré plusieurs remarques agacées.


— Il faut bien qu’ils soient utiles à quelque chose, après tout, s’était-il amusé.


Isabelle lui avait lancé un regard désapprobateur en décidant :


— Parfait. Cole, on y va.


— Et moi ? avait protesté William, l’air vexé.


— Toi tu poses ton cul sur cette chaise et tu la fermes, avait ordonné Cole.


William s’était apprêté à protester lorsqu’il avait croisé le regard glacial d’Isabelle. Il avait obéi en grommelant. L’agente en avait été soulagée. Elle n’était guère d’humeur à jouer les médiateurs, ni à devoir lui remettre les pendules à l’heure.


 


— Mme Joosons. Une idée de pourquoi vous êtes ici ? questionna Isabelle.


— Non je… Enfin… Philippe n’est pas rentré…


— Votre mari est suspecté de complicité de meurtre, répondit Cole.


Mme Joosons accusa le coup. L’espace d’un instant, Isabelle se demanda comment elle-même aurait réagi si elle s’était retrouvée dans la même situation. Enfin, pour cela, encore aurait-il fallu qu’elle soit mariée avec Tommy, ce qui n’était pas le cas. Ils n’étaient que fiancés.


— C’est impossible, souffla-t-elle, Philippe n’aurait jamais fait une chose pareille…


— Quelle profession exerce votre mari ?


La femme sembla hésiter. Isabelle remarqua que ses mains tremblaient.


— Il… Il est médium. Et il travaille au Vampire’s Fangs, ajouta-t-elle avec un temps de retard, en butant sur le nom du magasin.


Isabelle et Cole échangèrent un regard ironique. Et c’était reparti.


— Médium ? En quoi ça consiste, au juste ?


— Il voit des choses qui échappent aux autres. Et il peut aussi communiquer avec les morts… Ce sont eux qui lui disent ce qu’il veut savoir…


— Sans blague, maugréa Cole pour lui-même.


Isabelle ne dit rien, mais n’en pensait pas moins. Les morts ne communiquaient pas avec les vivants. Du moins, pas qu’elle le sache.


— Avec qui travaille votre mari ? Vous devez bien connaître le nom d’un de ses collègues au Vampire’s Fangs ?


— Je ne sais pas, non, Philippe en parle peu…


Isabelle haussa un sourcil. Comme par hasard…


 


— Je parie ce que tu veux qu’elle mentait, lança Cole dès qu’ils furent sortis de la salle d’interrogatoire.


Isabelle ne répondit pas, perdue dans ses pensées. Joosons refusait de leur parler du Vampire’s Fangs et se prétendait médium, ce qu’il n’était de toute évidence pas. Sa femme le confirmait et ne savait étrangement rien de son travail dans ce magasin. Mais elle n’y croyait pas. D’autant que Mme Joosons n’avait pas l’air seulement inquiète : elle était terrifiée. Et son mari aussi. La seule explication qui lui venait à l’esprit était qu’on les faisait chanter. Et que cette même personne avait donné suffisamment de renseignements sur eux à Joosons pour qu’il se fasse passer pour un médium...


— Quelqu’un leur fait encore plus peur que vous, commenta William, l’air amusé.


À croire que cette éventualité le réjouissait. À cet instant, Isabelle l’aurait bien volontairement collé à la paperasse pour le restant de ses jours. Ce qui, malheureusement, ne changeait rien au fait qu’il avait raison, quelqu’un terrifiait les Joosons. Restait plus qu’à découvrir qui...




14 ~ Isabelle Taylor


Isabelle se laissa tomber sur sa chaise en soupirant, exténuée. Ils pouvaient garder Mme Joosons encore quelques heures, mais ils ne tireraient sans doute rien d’elle. Isabelle se sentait comme une cocotte-minute en ébullition : sur le point d’exploser, mais incapable de relâcher la pression.


— On tourne en rond, pesta Cole avec frustration. On passe de cul-de-sac en cul-de-sac. Je croyais qu’il était censé servir à quelque chose, lui ! lança-t-il en désignant William.


Celui-ci leva les yeux au ciel, l’air peu affecté par la colère apparente de l’agent. Cole, le visage fermé, avait l’air si tendu qu’Isabelle comprit aussitôt que les choses risquaient de dégénérer entre les deux hommes. Elle hésita à intervenir. Elle était lasse de ces querelles permanentes.


— Sans moi, vous n’auriez toujours rien. Qui a remarqué le logo du Vampire’s Fangs, hein ? C’est certainement pas toi, Scott.


Cole leva vers lui un regard furieux et s’approcha si près qu’il aurait pu le toucher. Ses poings étaient tellement serrés que ses jointures en étaient blanches. Isabelle se redressa, inquiète.


— La prochaine fois que tu m’appelles comme ça, je te jure que je te refais le portrait à ma manière, poseur de bombe. Je me suis toujours demandé comment un agent comme toi a pu en venir à ça. Faut quand même être complètement illuminé !


Il se rapprocha encore de William. Celui-ci avait pâli et serrait les poings à son tour. Isabelle, résignée à intervenir, se leva et se dirigea rapidement vers eux. Si personne ne faisait rien, ça allait mal tourner. Mais enfin, pourquoi ne pouvaient-ils pas régler ça seuls ?


— Dis-moi, t’arrives encore à dormir la nuit ? Ou bien tu revois sans cesse les visages des pauvres gens que t’as fait exploser ? Ou peut-être juste que tu t’en fous… souffla Cole, la voix basse.


Isabelle arriva in extremis pour retenir William, qui était sur le point d’étrangler Cole.


— Ça suffit maintenant ! les tança-t-elle sévèrement, tentant de dissimuler sa propre lassitude. Vous vous entendez ? On dirait des gosses ! Faites au moins semblant de vous comporter comme des adultes, merde à la fin ! Vous croyez que ce n’est déjà pas suffisamment difficile comme ça ?


— Les gamins posent des bombes, maintenant ? rétorqua Cole.


— La ferme. (Les yeux d’Isabelle lançaient des éclairs. À cet instant, elle les aurait volontiers giflés tous les deux.) Si vous n’êtes pas foutus de vous entendre, restez loin l’un de l’autre.


Elle fit demi-tour pour rejoindre son bureau. Isabelle n’en pouvait plus. La traque du Buveur ne donnait absolument rien, ils piétinaient. Cole et William passaient leur temps à s’engueuler, et l’Écossais finissait ivre mort tous les soirs. Magaly, qui accusait les nuits blanches, avait l’air d’une morte vivante, et Jeremy passait le plus clair de son temps à éviter ou ignorer William. Bonjour l’ambiance, songea-t-elle avec amertume.


William s’arrêta près d’elle, l’air tout aussi las qu’elle. Isabelle l’observa. Il était pâle et cerné. Il avait troqué son jeans troué contre un autre, plus foncé. Il lui allait mieux, d’autant plus qu’Isabelle n’avait jamais aimé les jeans troués.


— Est-ce que ça va ? questionna-t-elle avec douceur.


Après tout, il faisait partie de l’équipe aussi, maintenant.


— Voyons voir… (il eut un petit sourire amer) Toutes les personnes de ce poste me haïssent pour un crime que je n’ai pas commis, la quasi-totalité de mon équipe est morte ou disparue et mon plus vieil ami me regarde comme si j’étais un genre d’insecte nuisible. Ah oui, j’oubliais : je ne peux pas mettre un quart de doigt de pied dehors sans que deux types armés jusqu’aux dents se précipitent vers moi et je ne supporte plus cette connerie de bracelet électronique. Enfin, je ne suis pas en tôle, alors je suppose que je devrais m’estimer heureux, n’est-ce pas ?


Isabelle lui lança un regard empli de compassion. Elle ignorait s’il était coupable ou non, mais ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine empathie. Ça ne devait pas être facile pour lui… enfin, ça ne l’était pour personne. Elle hésita à dire quelque chose, pour le plaindre ou compatir, mais se ravisa. Il n’y avait rien à ajouter. Mis à part une question qui lui trottait dans la tête...


— Est-ce que c’est la vérité ? questionna-t-elle d’une voix douce. Vous n’avez pas posé cette bombe ?


L’agente mourrait d’envie de savoir. Pourtant, quelle que soit sa réponse, elle ne pourrait jamais être sûre qu’il lui dise la vérité. Les gens mentent parfois comme ils respirent, et rien ne prouvait que William n’était pas de ceux-là.


William sembla hésiter un bref instant. Ses épaules s’affaissèrent et il plongea son regard dans le sien.


— C’est la vérité... Mais quelle importance ? On sait tous les deux que personne n’y croira.


Elle se mordit les lèvres. Il avait raison, bien entendu. Aux yeux de tous, il était coupable. Quoi qu’il dise, personne n’y croirait. Mais Isabelle voulait y croire.


— Et vous ? Ça ne doit pas être simple de se retrouver aux commandes si soudainement…


— Je ne vous le fais pas dire, soupira-t-elle.


Il se pencha vers elle, un petit sourire au coin des lèvres.


— Vous vous débrouillez très bien, Isabelle. Et je sais qu’ils sont tous d’accord avec moi, ajouta-t-il, parlant des autres membres de l’équipe.


L’agente lui lança un regard dubitatif. Elle en doutait. Détournant le regard, elle fit un bond sur sa chaise en se rendant compte que le fils des Joosons avait disparu. Seuls restaient les deux hommes censés veiller sur lui.


— Mon dieu, mais où est-ce qu’il est passé ? s’étrangla-t-elle.


William réagit à peine et haussa les épaules.


— Jeremy lui offre un chocolat chaud, c’est l’heure du goûter.


Isabelle fronça les sourcils, absolument pas rassurée. Encore plus inquiète, en réalité.


— Qu’est-ce que je suis supposée comprendre ? Que mon agent est en train d’interroger illégalement un gamin de neuf ans ?! Vous plaisantez, n’est-ce pas ?


— L’interroger ? Grands dieux, quel vilain mot, bien sûr que non ! Il lui offre seulement un chocolat. Après tout, il n’est pas responsable des dires d’un gamin de neuf ans.


L’agente le regarda avec un mélange de stupéfaction et d’incompréhension. William insinuait que Jeremy interrogeait illégalement l’enfant. Sans autorisation et, surtout, sans rien lui avoir dit. L’agacement la fit grincer des dents. Ne lui faisait-il donc pas confiance ? Et si ç’avait été Doug, aurait-il agi de même ?


— Écoutez, le gosse sait peut-être quelque chose d’utile. Et puis Jeremy se débrouille très bien avec les gosses. Le petit ne risque rien. Et il n’y a absolument rien d’illégal à donner un goûter à un enfant affamé, fit remarquer William avec une mauvaise foi absolue.


Isabelle inspira profondément. William n’avait pas tort. Ils avaient désespérément besoin d’un indice, et peut-être l’enfant saurait-il quelque chose. Mais goûter ou non, ça restait illégal…


Bon. Elle avait besoin d’une piste, un indice qui les mènerait enfin quelque part. Mais tant qu’à interroger illégalement un enfant, elle préférait encore être présente afin de s’assurer que tout se passe bien.


 


La « cuisine » était une petite pièce aux murs transparents, comprenant une table, une gazinière, un frigidaire. L’indispensable machine à café, pour les accros comme Isabelle, prenait la moitié de la place sur la table. Quelques placards dissimulaient les tasses, verres, assiettes, couverts, dont se servaient les agents lorsqu’il devait manger sur le pouce. Jeremy, dos à la porte, faisait chauffer du lait à la casserole. Isabelle se demanda pourquoi il n’utilisait pas le micro-ondes. C’était quand même bien plus rapide !


Le fils des Joosons, assis à la table, l’observait avec une curiosité non dissimulée. Lorsqu’Isabelle entra dans la pièce, le petit se tut aussitôt en se tournant vers elle. L’agente ne put s’empêcher d’être attendrie. Les cheveux blonds foncés de l’enfant étaient complètement décoiffés, formant un épi au-dessus de sa tête. Ses yeux marron la fixaient intensément, comme s’il se demandait si elle risquait de représenter une menace. Elle discernait l’inquiétude dans son regard, une peur de l’inconnu qu’il ne parvenait pas tout à fait à cacher. Pauvre gosse...


— Bonjour, marmonna-t-il d’une petite voix, à peine audible.


Jeremy prit le temps d’attraper une tasse et d’y verser le lait avant de pivoter vers eux. Pour un agent en train d’interroger un enfant illégalement, il faisait preuve d’un calme hors du commun. À moins qu’Isabelle ne soit seulement bien trop nerveuse… L’agente respectait les règles, les suivait à la lettre. Elle détestait cette impression de faire quelque chose de mal qui la turlupinait depuis qu’elle avait mis les pieds dans la pièce. Les lois étaient faites pour être respectées, non détournées à leur avantage.


— Ray, je te présente Isabelle, expliqua-t-il d’une voix posée. C’est ma supérieure. Un chocolat ? proposa-t-il à l’agente.


Celle-ci, interloquée par la proposition et la vision tout à fait surprenante d’un Jeremy aux fourneaux - lui-même admettait qu’il était une véritable catastrophe en cuisine - ouvrit la bouche sans répondre. Pas certaine de pouvoir parler correctement - elle redoutait que sa nervosité ne prenne le dessus et qu’elle ne se mette à engueuler Jeremy pour ce qu’il était en train de faire - elle se contenta de secouer la tête. Qu’elle détestait se retrouver hors-la-loi !


— On lui dit ? demanda soudain Jeremy à Ray, un éclat malicieux dans le regard.


Devant les efforts de son ami pour l’intégrer à la conversation, elle pinça les lèvres. Quoi qu’il soit encore en train de manigancer, elle n’était pas certaine de vouloir le savoir. Même si sa curiosité habituelle finirait sans doute par l’emporter.


— Il faut qu’elle promette de garder le secret, décida l’enfant. C’est un secret, tu sais, expliqua-t-il à Isabelle.


Celle-ci croisa le regard de Jeremy, qui lui fit signe d’accepter. Elle roula des yeux, tentant de faire passer dans son regard ce qu’elle pensait de ses méthodes, mais l’agent fit mine de ne pas le remarquer. Résignée, Isabelle hocha doucement la tête, à contrecœur, persuadée qu’elle n’allait pas tarder à le regretter.


— C’est la réserve secrète de Magaly, chuchota le petit. Jeremy dit que le chocolat est meilleur quand on le fait avec du vrai.


Isabelle ne put retenir un sourire amusé. D’accord, elle s’attendait à bien pire. C’était rassurant. Quoique pas tout à fait assez à son goût. Jeremy, qui avait entrepris de faire fondre les carrés de chocolat dans le lait en les émiettant, lui tournait de nouveau le dos.


— Tu crois qu’on peut en faire un pour ma Maman ? Est-ce qu’il sera déjà froid quand elle va sortir ?


L’enfant lui jeta un regard suppliant et Isabelle se mordit les lèvres, déstabilisée. Qu’est ce qu’on pouvait bien répondre à ça ? Que ses parents refusaient de les aider à arrêter un tueur ? Ray, les yeux noyés de larmes contenues, jouait machinalement avec un crayon que Jeremy avait dû lui donner. Ses petites mains le tournaient et le retournaient dans tous les sens, dénonçant son anxiété.


Jeremy posa le bol devant l’enfant et s’assit face à lui. Malgré la situation, il n’avait rien perdu de son calme. Ses gestes restaient posés et assurés, comme si la situation était tout à fait normale. Sa nonchalance apparente agaçait Isabelle, touchée par la détresse du petit garçon.


— Je n’en sais rien, bonhomme. Tu sais, ta Maman fait de son mieux pour nous aider, assura doucement Jeremy, avec une bienveillance qu’Isabelle ne lui avait que rarement vue. Dis-moi, est-ce que tu sais si quelque chose lui a fait peur, récemment ?


— Oui. L’araignée, répondit Ray après une minute de réflexion. D’habitude, c’est Papa qui les tue, mais il était pas là…


— Je vois, marmonna Jeremy, pas plus satisfait qu’Isabelle de la réponse.


— Est-ce que c’est à cause du monsieur bizarre qu’elle est là ? Je crois que lui aussi, il lui fait peur…


Le petit les dévisagea avec intensité en portant le chocolat à ses lèvres. Il sourit, visiblement satisfait.


Il avait des moustaches à cause du chocolat, remarqua Isabelle, attendrie. Elle se baissa pour être à sa hauteur avant de reprendre.


— De quel monsieur bizarre est-ce que tu parles, Ray ? questionna-t-elle, intriguée.


— Celui qu’est venu à la maison avant-hier. Il est entré et Maman s’est mise à crier parce qu’elle avait oublié d’ouvrir la cheminée avant de faire du feu. Il y avait de la fumée partout. Après, il a dit des trucs bizarres…


Jeremy l’encouragea d’un sourire chaleureux. Isabelle posa sa main sur le genou de l’enfant pour l’inciter à parler.


— Tu te rappelles ce qu’il a dit, bonhomme ?


— Oui, fit le petit en hochant la tête. Il a dit que Papa était médium, qu’il travaillait dans un magasin avec un nom bizarre et qu’on ne savait rien d’autre sur son boulot. Et puis la fumée est partie quand Maman a ouvert la fenêtre, et il a dit que si Maman parlait à la police, ce serait Papa qui payerait. Cette partie, j’ai pas trop compris, ajouta-t-il, en fronçant le nez d’un air perplexe.


Isabelle et Jeremy échangèrent un coup d’œil inquiet. L’agente sentit son cœur accélérer. Vraisemblablement, madame Joosons ne faisait que répéter les dires de cet homme. Et si c’était lui qui tirait les ficelles ?


— Est-ce que tu sais comment s’appelait cet homme ? questionna Jeremy, sans se départir de son calme olympien.


Isabelle se demanda comment il faisait. Elle-même avait toutes les peines du monde à ne pas secouer l’enfant qui tardait à répondre, une lueur d’hésitation dans les yeux.


— Non, il l’a pas dit. Mais je peux le dessiner, si tu veux, proposa-t-il finalement avec assurance.




15 ~ William Peterson


— On a un énorme problème, lâcha William d’une voix blanche. Jerrick est grillé.


Le vampire se pencha en arrière et s’appuya contre la chasse d’eau en grimaçant. Il n’avait rien trouvé de mieux que les WC pour pouvoir téléphoner discrètement. Les deux agents chargés de le surveiller le suivaient dès qu’il avait le malheur de mettre un pied hors du bâtiment. Par les Lois Sanglantes, qu’est-ce qu’ils étaient exaspérants ! Et collants !


— Quoi ? William, qu’est-ce que tu racontes ? s’étrangla Ralph Warren.


— Je ne sais pas ce qu’il a fichu avec les Joosons, mais le gosse se souvient de tout.


— Impossible, le coupa son chef. Il lui a effacé la mémoire en même temps qu’à sa mère.


— Elle ne se rappelle de rien, confirma William, mais l’enfant, si. Et c’est bien pire que ça…


— Quoi d’autre ?


William eut un instant d’hésitation avant de reprendre. Son inquiétude se reflétait dans sa voix. Nerveux, le vampire inspira profondément, s’exhortant au calme. Le Clan allait arranger ça.


— Le gosse a une mémoire photographique incroyable. Je ne sais pas comment c’est possible, mais il a réussi à dessiner Jerrick. Et pas juste un dessin d’enfant, il a fait un véritable portrait-robot. Le FBI connaît maintenant son visage à la ride près. Il est complètement grillé.


— Tu es en train de me dire que Jerrick est grillé à cause d’un enfant de huit ans capable de dresser un portrait robot d’un type qu’il a à peine vu ? Et que sa mémoire est restée parfaitement intacte après avoir été exposée au sérum d’oubli ?


— Je sais, ça paraît dingue, soupira l’ex-agent.


Un long silence s’installa entre eux. William n’osa pas l’interrompre et attendit que son chef reprenne la parole.


— Je te rappelle.


Le vampire secoua la tête et tira la chasse d’eau par précaution - personne ne devait se douter de ce qu’il faisait ici. Il attendit quelques instants avant de sortir. Le temps de parvenir à dissimuler son trouble. Mais le fait était que l’enfant risquait de faire capoter toute leur opération… Ils n’avaient pas le temps pour ça, le Buveur continuait à assassiner des gens tandis que le Clan courait désespérément derrière ! Et à présent, Jerrick était grillé à cause d’un gamin anormal !


Il inspira profondément, s’enjoignit silencieusement de se reprendre et se composa un visage agréablement surpris avant de rejoindre le reste de l’équipe, penché sur le portrait robot.


— Magaly, rentre-le dans la base de données et vois si on peut trouver une correspondance, ordonna Isabelle. Je vais informer Kinger de notre avancée. Il va râler, mais on ne peut pas laisser passer une occasion pareille…


— Ce que je ne comprends pas, c’est comment le gosse a pu dessiner un truc pareil, fit remarquer William, dans le but de le décrédibiliser au maximum.


Il voulait gagner du temps. Ralph trouverait sans doute une solution, mais le FBI ne devait pas aller trop vite. Il fallait qu’il ralentisse l’équipe, quand bien même il détestait faire ça. Si seulement il n’avait pas autant d’états d’âme ! Il détestait devoir mentir et jouer la comédie de cette manière ! Il se faisait l’impression de n’être qu’un imposteur et un traître n’attendant que le bon moment pour poignarder l’équipe dans le dos. Il n’avait jamais voulu tout cela...


— Peut-être qu’il est surdoué ou quelque chose dans le genre, proposa Magaly en haussant les épaules.


— Je sais que c’est étrange, intervint Isabelle, mais c’est la meilleure piste qu’on ait pour l’instant.


William garda le silence en pestant intérieurement. Têtue comme elle était, elle n’en démordrait pas. En un sens, il la comprenait. Lui aussi avait connu ça. L’exaltation de l’enquête en cours, le besoin de découvrir le fin mot de l’affaire. L’envie de protéger les innocents et d’attraper les coupables. S’il avait été à la place d’Isabelle, il aurait fait tout ce qu’il aurait pu pour arrêter le Buveur avant qu’il ne tue plus de gens. Mais le plan des vampires avait pourtant été vu et revu jusque dans les moindres détails, et un gosse de huit ans risquait de tout faire basculer ! La perspective qu’un gamin puisse mettre en échec tout un clan de vampires l’amusait presque autant qu’elle l’inquiétait. En réalité, plus il y pensait, plus il trouvait cela ironique.


— Jeremy, Cole, retournez à l’hôpital voir si Joosons n’a toujours rien à nous dire avec ce qu’on vient d’apprendre, reprit Isabelle.


— Et moi ? marmonna William, un brin agacé.


Après tout, n’était-il pas censé faire partie de l’équipe ? Ça lui paraissait tellement étrange d’être de retour au FBI ! Et surtout dans ces conditions…


— Vous, euh…


Isabelle se mordit les lèvres et William grimaça. Apparemment, elle n’avait pas prévu de lui confier quoi que ce soit à faire.


— Vous restez ici, décida-t-elle avec un petit sourire d’excuse.


Le vampire leva les yeux au ciel. Comme si un sourire allait lui faire prendre la nouvelle avec bonne humeur ! Les sourires ne fonctionnaient jamais. D’ailleurs, si ç’avait été le cas, peut-être serait-il déjà marié. Après tout, s’il suffisait d’un ridicule petit sourire pour imposer ses décisions, ce serait trop facile. Avant sa fuite, il avait enchaîné les copines, mais ça n’avait jamais vraiment été sérieux. Il n’était pas doué pour la vie de couple. Sans compter qu’il devait leur cacher sa nature vampirique, ce qui n’arrangeait évidemment pas les choses. Généralement, c’était lui qui se faisait larguer, au bout de quelques mois à peine. Et aucun sourire n’avait jamais rien arrangé.


Secouant la tête pour chasser les souvenirs et ses élucubrations qui n’arrangeraient rien, il fusilla Isabelle du regard et tourna les talons.


Le second appel de Warren acheva de le mettre de mauvaise humeur. Déjà, la sonnerie ridicule du portable que lui avait donné le FBI lui tapait sur les nerfs. Ensuite, se dissimuler dans les toilettes à chaque coup de fil devenait légèrement compliqué.


— Je pense savoir pourquoi le gosse se souvient de tout, fit Ralph, même si ça ne va pas régler notre problème. Tu te souviens de ce que je t’ai dit sur les traqueurs ?


William roula des yeux. Bien sûr qu’il s’en souvenait ! Lorsqu’il était gosse, Ralph lui avait rebattu les oreilles avec ces chasseurs de vampires pendant des semaines. Les traqueurs étaient des humains possédant une partie du gène vampirique. Auparavant, ils travaillaient de pair avec les vampires, se chargeant de maintenir l’ordre en traquant les vampires renégats mettant en danger la société. Et puis la situation avait dégénéré. Les traqueurs exigeaient toujours plus de contrôle, tandis que les vampires avaient besoin de liberté. Montés les uns contre les autres, les deux camps avaient fini par vouloir régler le problème. Définitivement. Les vampires étaient pratiquement parvenus à anéantir les traqueurs. Il en restait quelques-uns aujourd’hui, mais très peu. Les survivants vouaient une haine féroce aux vampires et faisaient d’eux leurs proies. Plusieurs disparitions inexpliquées étaient suspectées d’avoir un rapport avec les traqueurs, mais rien n’avait été découvert.


— Tu penses que le gamin est un traqueur ? s’étonna William. Mais ses parents sont tous les deux humains…


— Il arrive que le gène saute une ou deux générations. Peut-être ses grands-parents ou arrière-grands-parents l’étaient-ils, qui sait ? Peu importe, mais ça expliquerait pourquoi il résiste au sérum d’oubli. Et pourquoi il a été capable de dessiner Jerrick aussi fidèlement. Même s’il n’est sans doute pas au courant de son ascendance vampirique.


William hocha machinalement la tête. Le gène s’exprimait de manière différente chez chaque traqueur. Certains étaient plus endurants, d’autres plus rapides ou plus forts. Certains possédaient la vision accrue des vampires ou bien leur ouïe hors du commun. Quant à l’enfant, il semblait avoir un sens de l’observation remarquable, ainsi qu’une impressionnante mémoire photographique. Ce qui ne pouvait effectivement venir que du gène vampirique.


— Qu’est-ce que tu comptes faire ? questionna William.


Il entendit Ralph soupirer à l’autre bout du fil. Pas facile de diriger tout un clan de vampires dans une période comme celle-ci. Même s’il détestait la position dans laquelle il se trouvait, tiraillé entre le Clan et le FBI, William n’aurait pour rien au monde souhaité prendre la place de son père adoptif.


— On va devoir leur livrer Jerrick. Deliah l’a convaincu de se laisser prendre. On va le faire passer pour un employé du Vampire’s Fangs et il va leur donner le nom du patron. Ça devrait suffisamment détourner leur attention pour qu’un de nos avocats le fasse sortir. Ensuite, on continue comme prévu.


— Compris, acquiesça l’ex-agent, rassuré.


L’aplomb de Ralph le soulageait. Quoi qu’il arrive, le chef du Clan trouvait toujours une solution. Distrait, William sourit en se repassant les derniers mots de Ralph. Il était persuadé qu’il y avait quelque chose entre la jolie Deliah et Jerrick. Tous deux se comportaient bizarrement depuis quelque temps. Peut-être étaient-ils ensemble ? Le vampire décida aussi sec qu’il fallait qu’il enquête là-dessus. Quoi de plus croustillant que les histoires de cœur ?


Il sortit des toilettes et s’assit au bureau d’Isabelle pour attendre. Autrefois, il en avait un, lui aussi. Nostalgique, il se demanda s’il y aurait à nouveau droit. Sans doute pas.


Désœuvré, il passa en revue le bureau de sa supérieure du regard. Elle était désordonnée, très désordonnée, même. Des crayons, papiers, objets en tout genre s’y entassaient dans le désordre le plus complet. Seule petite touche moins brouillonne : les deux cadres la représentant avec un homme, son compagnon, sans doute. William l’observa. C’était un blondinet aux yeux verts perçants dissimulés derrière de petites lunettes noires. Franchement, il ne voyait absolument pas ce qu’Isabelle pouvait lui trouver. Il avait l’air du genre speed et possessif. Bref, en un mot, un emmerdeur, décida le vampire. Et un boulet. Isabelle ferait tout aussi bien de le larguer.


William se leva et fit le tour des autres bureaux, se penchant sur les cadres et photos. Il n’y en avait aucun sur ceux de Magaly et Jeremy - le cadre vide de son ex-coéquipier ne comptait pas. En revanche, Cole posait avec sa femme et deux garçons sur plusieurs photos. Il observa avec une certaine nostalgie le bonheur sur leurs visages. Étant un vampire, il avait peu de chances de fonder une famille un jour, du moins avec une humaine…


Magaly releva la tête et lui lança un regard fatigué.


— Arrête de bouger, tu me donnes le tournis, grogna-t-elle.


Le vampire se laissa tomber sur une chaise près d’elle de mauvaise grâce. Il s’entendait mieux avec elle qu’avec Cole, même si leur relation restait purement professionnelle. Il aurait aimé qu’il en soit autrement. Le vampire aimait être apprécié. Si seulement il pouvait parvenir à l’être ici…


L’agente se redressa subitement sur son siège et William leva un regard interrogateur vers elle.


— Je l’ai ! Notre type s’appelle Marcus Grayson. Devine où il travaille ?


William haussa les sourcils en entendant le nom d’emprunt. Jerrick n’était décidément pas doué pour les choisir. Il l’aurait plutôt vu en Brad ou John. Quelque chose de plus court, et plus dur. Il prit son temps pour répondre, un mince sourire aux lèvres.


— Au Vampire’s Fangs ?


— Bingo !


— Génial, lança Isabelle, qui venait d’entrer. Tu as une adresse ?


— Oui. On a le feu vert du grand patron ?


Isabelle hocha la tête, visiblement satisfaite.


— Trouve-moi tout ce que tu peux sur ce type, on ira lui rendre visite demain, ordonna -t-elle.


William retint un soupir en comprenant que, de nouveau, personne n’allait lui confier quoi que ce soit à faire. Il sortit son portable et réécouta la sonnerie. Il fallait absolument qu’il la change. Les sonneries ringardes étaient-elles devenues prisées au FBI ? Ils étaient tombés bien bas.


Isabelle se tourna soudain vers Cole et Jeremy, qui poussaient la porte.


— On a un nom et une adresse ! jubila Cole.


William faillit faire une remarque moqueuse sur le sourire inhabituel de l’Écossais, mais se retint. Inutile de déclencher une autre querelle. Il fronça les sourcils. Par les Lois Sanglantes, quand était-il devenu si sage ? Il faudrait qu’il y remédie. Espionner Jerrick et Deliah serait parfait pour y parvenir.


— Nous aussi, s’amusa Magaly. Vous arrivez trop tard, les garçons.


Cole et Jeremy échangèrent un regard dépité qui fit sourire les filles. William les observait. C’était étrange de voir comme cette nouvelle piste semblait leur remonter le moral à tous. Comme s’ils avaient enfin l’impression qu’ils pouvaient parvenir à résoudre cette affaire. Dire que toute cette piste était bidon… Le vampire détourna les yeux, sentant l’habituelle morsure de culpabilité s’imprimer en lui. Sa vie avait toujours été basée sur un mensonge. Le FBI avait été l’unique endroit où il s’était vraiment senti utile. Tout cela était terminé, à présent. Parce que même si sa mission allait justement permettre de sauver des vies et d’éviter une guerre, rien n’était vrai. Absolument rien. Il n’avait pourtant jamais aimé mentir. Mais il était terriblement doué pour ça. C’était tellement facile de duper Isabelle et les autres membres de l’équipe ! C’était tellement simple de manipuler le FBI ! Et ça faisait tellement mal de savoir que les liens qu’il nouait malgré lui avec cette unité étaient bidon et ne reposaient que sur un énorme mensonge…


 




16 ~ Walter Kennett


Walter Kennett observa distraitement son supérieur lui hurler dessus. Il était question d’un client laissé en plan au beau milieu d’un bar, la nuit dernière. Il se pencha sur son fauteuil et regarda par la fenêtre. Il pleuvait. Tant mieux. Il aimait bien la pluie. Elle effaçait les empreintes de pas et couvrait les bruits. C’était bon pour les affaires. Enfin, pour les affaires de son autre boulot, celui où il était son propre patron. C’était bien plus cool. Personne pour lui hurler dessus à cause d’un léger problème d’emploi du temps. Pas toujours facile de s’en sortir quand on a deux emplois, dont un secret et clandestin. Malheureusement, son travail clandestin ne rapportant rien, il n’avait pas le choix.


Kennett observa son supérieur avec intérêt. Lorsqu’il était en colère, des pattes-d’oie apparaissaient au coin de ses yeux. Et il devenait tout rouge. Walter avait la mauvaise habitude de se focaliser sur ce genre de détails, ceux qui n’ont aucune importance. Il remarquait tout. Les tics, les habitudes, les petites manies, tout. C’était en partie pour ça qu’il avait choisi ce boulot. Bien sûr, c’était tout d’abord parce qu’il avait besoin d’argent et que ses activités nocturnes ne rapportaient rien. Mais l’avantage d’être coach en séduction, c’était que son don pour remarquer les choses sans importance devenait utile. Il conseillait ses clients, et ceux-ci finissaient en couple. C’était simple, clair, utile. Logique. Exactement ce qu’il lui fallait.


— J’espère avoir été clair, brailla son chef. Compris ?


Walter acquiesça sans vraiment s’en rendre compte, l’esprit ailleurs. Il avait un client, ce soir. Habituellement, il ne travaillait pas aussi tard, mais le type était prêt à y mettre le prix. Sans doute un de ces milliardaires reclus et irascibles qui décidaient subitement de reprendre contact avec le monde réel. Et le client avait exigé que ce soit lui. Pas étonnant, compte tenu du fait que Walter avait les meilleurs résultats de tout le cabinet. Raison pour laquelle il ne craignait absolument pas d’être viré : le cabinet avait besoin de lui. Autrement dit, il pouvait laisser autant de clients en plan dans un bar qu’il le voulait. Ce constat l’amusait.


Son supérieur lui fit signe de quitter la pièce d’un air agacé et Walter fila aussitôt. Non sans remarquer, au passage, la petite tache de café sur la cravate de celui-ci. Il retint un sourire moqueur. Toujours aussi peu soigneux.


Remarquant que l’heure tournait, le coach en séduction rentra rapidement chez lui. Il n’avait rien de prévu ce soir - enfin, rien concernant son boulot nocturne - mais, par habitude, il préférait éviter de sortir de nuit désarmé. Généralement, c’est le seul soir de votre vie où vous sortez désarmé que vous tombez sur un vampire.


Chez lui, tout était impeccablement rangé. Chaque objet se trouvait parfaitement à sa place, au millimètre près. Là encore, question de survie. Si un vampire surgit chez vous, il faut que vous soyez capable de réagir. Alors pas question de laisser quoi que ce soit traîner. Connaître parfaitement le terrain offre un sacré avantage.


Walter rafla rapidement quelques grenades - spéciales vampires, bien entendu - et un pistolet chargé qu’il glissa dans sa ceinture. Les grenades diffusaient de l’heracleum mantegazzianum lorsqu’elles explosaient. Cette plante possédait une sève extrêmement dangereuse. En effet, elle produisait de la xanthotoxine, une toxine phototoxique qui réagissait lorsqu’on l’exposait à la lumière. Elle pouvait provoquer des inflammations et des brûlures de la peau au second degré chez les humains. Chez les vampires, en revanche, l’exposition à la toxine était bien plus dangereuse. Ils pouvaient certes sortir à la lumière du soleil, mais ils n’en étaient pas moins des créatures de la nuit. Les brûlures étaient donc bien plus importantes et douloureuses. Cependant, elles ne les tuaient que rarement. Une balle dans la tête ou le cœur était plus efficace. Mais comme certains parvenaient à les éviter, Walter avait pris l’habitude de combiner grenade et pistolet pour s’en débarrasser. Bien plus efficace.


 


Son client était déjà là lorsqu’il arriva. Le bar, bondé et bruyant, sentait la fumée et l’alcool. Les gens criaient et riaient, ponctuant leurs propos de grands gestes enthousiastes. Walter s’approcha, nonchalant. Il aimait bien son job. Apprendre à séduire ? Il était doué pour ça.


L’homme, assis au bar, lui tournait le dos. Il était grand et mince, ses cheveux noirs grisonnant légèrement à certains endroits. Walter plissa les yeux, soudain méfiant, et s’arrêta net. Il était musclé et se tenait très droit, la tête haute. Le coach sentit son cœur accélérer. Il n’avait pas vraiment le profil du type qui cherche un coach en séduction. Et pour cause : c’était un vampire, il l’aurait parié. Le traqueur se concentra sur sa respiration et la força à garder un rythme normal. Le vampire pouvait l’entendre. Par le Traité Écarlate, qu’est-ce qu’un vampire pouvait bien faire ici ?


Walter s’avança et s’assit sur le siège voisin, le plus silencieusement possible. Le vampire ne bougea pas. Kennett se racla doucement la gorge. Au milieu du vacarme du bar, le bruit était tout à fait inaudible pour n’importe quel humain. Son client se retourna. Le traqueur avait vu juste. Seul un vampire pouvait avoir l’ouïe aussi fine. Kennett se força à rester impassible. Malgré cela, il sentit l’inquiétude le tarauder. Une unique erreur d’inattention, et c’en serait fini de lui.


L’homme le fixa, un mince sourire aux lèvres. Il était vêtu de façon étrange, pour son âge. Un jeans troué au genou, un T-shirt râpé et une veste en cuir noir. Très moderne, à défaut de bien lui aller. Le cuir de sa veste était abîmé et rayé. Elle ne devait pas être très récente.


— Vous devez être Walter Kennett ? Liam Patters, enchanté. Il paraît que vous faites des miracles !


— Eh bien, je me débrouille plutôt pas mal, oui, confirma Walter, le visage impassible.


Qu’est ce qu’il pouvait bien lui vouloir ? Le tuer ? Mais alors comment pouvait-il savoir qu’il était traqueur ? Quelles étaient les chances que le vampire soit réellement là pour se trouver une femme ?


Walter hésita un instant puis décida de jouer le jeu. Après tout, il n’y aurait rien de mal à cela.


— Si vous me parliez un peu de vous, pour commencer ?


Son client hocha la tête, l’air enthousiaste


— Je m’appelle Liam Patters, j’ai récemment repris le travail et beaucoup de mal à jongler entre ma vie professionnelle et privée. Vous savez, reprendre le même boulot deux ans après, retrouver certaines personnes de mon passé et me retrouver coincé avec des inconnus, c’est nettement moins simple que ce que je pensais. J’étais persuadé que je pourrais gérer, sauf que c’est carrément galère ! Je n’arrête pas d’essayer de plaire et de me faire accepter, mais c’est inutile ! Et, en plus, je suis ultra-célibataire. Ce qui est déprimant.


Walter se sentit un peu perdu et tria tant bien que mal le flot d’informations que le vampire venait de débiter d’une traite. De toute évidence, il aimait parler de lui !


— À quand remonte votre dernière conquête ? questionna le coach, qui ne pouvait s’empêcher d’être curieux. Je parle de véritables histoires, pas d’aventure sans lendemain.


— À un bout de temps, grimaça Patters. Au moins deux ans et demi…


— Ah oui quand même…


— Si j’étais en couple, je n’aurais pas fait appel à vous, ironisa sèchement le vampire. En fait, je crois que je me suis volontairement interdit toute histoire d’amour parce que je me sentais coupable, ou en colère, quelque chose dans le genre, vous voyez ?


Kennett n’était pas certain de voir quoi que ce soit, mais il acquiesça, incitant Patters à lui en dire plus.


— Résultat, je n’ai pas eu de vraie relation depuis bien trop longtemps. C’est pour ça que j’ai fait appel à vous. Après tout ce temps, j’ai peur d’avoir un peu perdu la main. Mais je dois avouer que ça me manque, de ne pas être seul.


Le coach hocha la tête, faussement compatissant. Un homme en manque d’amour ? Il connaissait. Mais un vampire buveur de sang en manque d’amour ? C’était tout simplement ridicule. Qu’est-ce qu’il pouvait bien faire ici ?


Pourtant, il ne portait pas d’alliance ni aucune marque au doigt suggérant qu’il en ait eu une. Peut-être disait-il la vérité, finalement… Dans ce cas - Walter retint un sourire ravi à cette idée - il risquait d’être surpris en voyant ce qui lui tombait dessus. Un traqueur. Il allait débarrasser le monde de ce vampire. Ça en ferait un de moins.


— Vous faites quoi dans la vie ? s’informa-t-il.


— En quoi ça vous regarde ? s’agaça Patters.


Kennett haussa un sourcil surpris. Le vampire avait parlé de lui sans interruption, dévoilant des pans de sa vie, quoiqu’un peu flous. Et, à présent, il ne voulait plus rien dire ? Quelque chose clochait avec ce type.


— C’est mon boulot. Je ne peux pas vous aider si vous ne me dites rien.


— Je travaille dans une compagnie d’assurance, répondit vaguement le vampire en lui lançant un regard noir. Enfin, j’ai repris il y a très peu de temps. J’ai passé plus de deux ans sans travailler. Mais maintenant que je me retrouve avec d’anciens collègues, je me dis que j’aurais dû rester sans emploi. Ils me détestent. Tout le monde me déteste.


Le vampire poussa un profond soupir, le regard triste. Le coach le fixait, stupéfait par la tournure que prenait la conversation. À croire qu’il le prenait pour son psy ! Bien sûr, ça lui arrivait régulièrement, mais ses clients chouinaient plutôt sur leurs incompréhensions de la gent féminine, pas leurs collègues de travail. Ce Patters devait avoir un grain.


— Eh ben, il y a du boulot, maugréa Walter. (Son client plissa les yeux.) Pour commencer, vous regardez tout le monde comme si c’était une menace permanente. Mais vous fuyez leurs regards. Ensuite, vous avez vu votre tenue ? On dirait un ado attardé ! Comment voulez-vous plaire aux femmes de cette façon ? Et puis arrêtez de démarrer au quart de tour dès qu’il s’agit de parler de vous, pour ensuite renvoyer sur les roses vos interlocuteurs lorsqu’ils posent une question à laquelle vous n’avez pas envie de répondre. N’ayez pas peur de parler de vous, de révéler qui vous êtes, mais ne monopolisez pas la conversation sur vos problèmes personnels.


Comme si le vampire allait révéler quoi que ce soit à qui que ce soit sur sa véritable identité ! Le coach s’amusait beaucoup. Patters le regardait avec stupéfaction, estomaqué. De toute évidence, il n’avait pas l’habitude que quiconque lui fasse ainsi remarquer ses tares.


Walter avait envisagé de se débarrasser de lui au plus vite, cependant il était de plus en plus persuadé que le vampire ignorait totalement qui il était. Il détestait les vampires, mais celui-ci était… atypique.


En réalité, il avait tué tous les vampires qu’il avait croisés au cours de sa vie. Il ne se posait pas de questions, il les supprimait, tout simplement. Parce que c’est ce qu’on lui avait appris, et parce que les vampires n’étaient que des monstres assoiffés de sang. Ils pouvaient faire semblant d’être normaux, se comporter en humains tant qu’ils le voulaient, ça ne changeait rien à leur nature. Il fallait les éradiquer. Mais rien ne pressait avec celui-ci. Le coach s’amusait beaucoup, et puis cette petite expérience lui permettrait peut-être d’en apprendre un peu plus sur les vampires. Après tout, s’en débarrasser dès qu’il en croisait un ne lui permettrait jamais d’en apprendre plus. Mais il était poursuivi par le Buveur, alors c’était le moment où jamais pour trouver un moyen de le tuer en restant en vie…


— Bon, pour commencer, on va faire quelques achats. J’espère que vous avez pris votre carte de crédit !


 


***


 


— Mon dieu, on dirait George Clooney dans la pub Nespresso !


— Vous n’avez absolument rien de Georges Clooney, rétorqua Walter en levant les yeux au ciel.


— Vous m’avez fait mettre une chemise tellement blanche que j’en ai mal à la tête rien qu’à la regarder et le costume noir qui va avec. Sans oublier ces monstruosités inutiles sur les manches…


— On appelle ça des boutons de manchettes, coupa le coach, exaspéré par l’égo surdimensionné de son client.


— Peu importe. Si un jour on m’avait dit que je mettrais une cravate… Vous avez raison, Georges Clooney, à côté de moi, c’est de la gnognotte, rigola Liam. C’est quoi, la suite du programme ?


Walter désigna d’un geste de la main l’endroit où ils se trouvaient. Une grande salle claire avec des dizaines de tableaux accrochés aux murs. Ici et là, quelques piédestaux présentaient des sculptures et œuvres en tout genre. Les personnes présentes - surtout des femmes - déambulaient tranquillement en observant les œuvres. Les conversations allaient bon train, enjouées et agréables.


— Les ventes de charité sont des endroits parfaits pour draguer. Les femmes y sont en majorité par rapport aux hommes, ce qui laisse une grande marge de manœuvre.


— Je vois, marmonna le vampire en étirant la dernière syllabe, un sourire carnassier au coin des lèvres.


— Maintenant, c’est à vous de jouer. Soyez détendu, joyeux, discutez, intéressez-vous. Ces dames aiment qu’on leur porte de l’intérêt. N’esquivez pas les questions personnelles, mais ne monopolisez pas la conversation pour autant. Plaisantez, mais pas trop.


— Je vois, répéta-t-il, l’air soudain perdu.


— Venez, je vais vous présenter, proposa le coach.


Il était extrêmement impatient de voir comment son étrange client allait s’en sortir. Il fut surpris. Il s’attendait à ce qu’il parle trop, ou pas assez. Qu’il ne choisisse pas les bons sujets de conversation ou ennuie ses interlocutrices. Mais ce ne fut absolument pas le cas. Liam s’en sortait parfaitement, plaisantant comme il fallait, plaisant aux unes et charmant les autres. Question vêtements, il était clairement une catastrophe. En revanche, il savait parfaitement aborder les femmes et leur parler. De toute évidence, il n’avait pas, comme il le craignait, perdu la main. En ce cas, pourquoi venir le voir ? Quelque chose clochait. Mieux valait en finir rapidement. Il s’approcha de Liam en affichant un sourire de circonstance.


— Vous vous débrouillez très bien, le complimenta le coach. Ça vous dit d’essayer autre chose ? Je connais un autre endroit, pas très loin. Ça devrait vous plaire.


Le vampire le fixa, une lueur d’amusement dans les yeux. Apparemment, cette soirée lui plaisait. Tant mieux pour lui, ce serait sa dernière. Après tout, Walter n’avait certainement pas choisi cette vente de charité au hasard. Elle était située dans un petit quartier isolé, loin de tout. Quelques dizaines de mètres à peine, et ils seraient suffisamment isolés pour que Walter fasse son boulot - son vrai boulot. Tous ses membres fourmillaient d’impatience.


Le vampire ne posa aucune question. Il ne se doutait effectivement d’absolument rien. Walter et lui discutaient amicalement tout en marchant, un moyen de détourner l’attention du vampire. Ils étaient plus qu’isolés lorsque Liam s’arrêta pour lui demander s’il était sûr de la direction. Le traqueur sourit. Voilà qui allait enfin devenir intéressant.


— On s’arrête ici, déclara-t-il, plus alerte que jamais. Ou, plus exactement, pour vous, ça s’arrête ici.


— Je ne suis pas certain de comprendre… objecta Patters en fronçant les sourcils.


— Laissez-moi être plus explicite, alors, proposa Walter d’un ton mielleux.


Sans laissez le temps au vampire de poser d’autres questions, il dégoupilla une de ses grenades spéciales vampires et la lança. Trop tard, cependant. Liam avait dû voir le coup venir, puisqu’il fit un bond incroyable et parvint à éviter la fumée blanchâtre qui se dégageait de la grenade. Le traqueur jura entre ses dents. Il fallait qu’il débarrasse la ville de ce monstre. Déstabilisé par la première attaque, le vampire ne put esquiver la seconde. La détonation du pistolet retentit bruyamment dans le silence de la nuit et le monstre tomba à genoux en hoquetant de douleur. Ses lèvres remuèrent mais Walter, trop loin, n’entendit rien. Il s’approcha, décidé à l’achever une bonne fois pour toutes.


Et un vampire de moins, un, songea-t-il en tirant, visant froidement le vampire à la tête.


De nouveau, la détonation se répercuta dans la nuit calme.




17 ~ William Peterson


La soirée avait pourtant bien commencé. Le coach était un peu bizarre, et surtout très exigeant en matière d’apparence, mais il était plutôt sympa. Le vampire avait été un peu vexé par ses remarques sur ses habitudes vestimentaires. Pourtant, il avait dû admettre que le costume lui allait plutôt bien.


William avait redouté ce moment, mais au final, ça s’était avéré marrant. Et ça lui avait enfin permis de sortir de chez lui sans être suivi comme son ombre par ses deux gardes, les menottes aux poignets. Depuis qu’il s’était rendu au FBI, il avait été trimbalé du FBI à sa résidence surveillée, et de la résidence surveillée au FBI. Pour la première fois, il avait enfin droit à un peu de liberté ! Par les Lois Sanglantes, ça faisait un bien fou !


Et puis le prénom Liam lui allait bien. Il adorait se mettre dans la peau de quelqu’un d’autre. Petit, il était fan des jeux de rôle. Pendant quelques heures, il avait pu oublier son rôle de vampire infiltré au sein du FBI pour devenir un humain normal à la recherche de son âme sœur. En revanche, il n’avait toujours aucune idée de ce pourquoi le Buveur s’intéressait à ce type...


Tout avait basculé après la vente de charité. Il s’y était bien amusé, et l’apparente gentillesse du coach avait endormi sa méfiance. Ça et le fait qu’il n’avait vu un traqueur qu’une seule fois, quand il était gosse. Un souvenir flou et plus que lointain. Pour lui, c’était plus une sorte de légende pour faire peur aux enfants qu’une réalité. Mais pourtant, Kennett était un traqueur tout ce qu’il y a de plus réel.


— Vous êtes certain qu’on est dans la bonne direction ? avait questionné William.


C’est à ce moment-là qu’il avait compris que quelque chose clochait. La posture du coach avait changé. Il se tenait plus droit, plus alerte. Son regard était vif et méfiant. On aurait dit un prédateur s’apprêtant à bondir sur sa proie. Le vampire sentit les battements de son cœur accélérer.


— On s’arrête ici, avait déclaré Kennett. Ou, plus exactement, pour vous, ça s’arrête ici.


— Je ne suis pas certain de comprendre… avait bredouillé William en fronçant les sourcils, de plus en plus nerveux.


Quelque chose n’allait pas, il le sentait. Il lui semblait qu’une onde de danger s’échappait de Kennett. Il avait la très désagréable et toute nouvelle impression de passer du statut de chasseur à celui de proie.


— Laissez-moi être plus explicite, alors, avait proposé Walter d’un ton mielleux.


Sans perdre de temps, il avait dégoupillé une espèce de grenade étrange et l’avait lancée. William ignorait de quoi il s’agissait précisément, mais le bruit lorsque le coach avait dégoupillé l’objet lui avait suffi. Ses réflexes de vampire et sa vitesse inhumaine, combinés à des années d’entraînement sur le terrain au FBI, l’avaient poussé à réagir. D’un bond, le vampire était parvenu à esquiver la grenade et l’étrange fumée qui s’en échappait. C’était à ce moment-là qu’il avait compris. Kennett était un traqueur. Un tueur de vampires. Sonné, stupéfait et paniqué, il n’avait pas réagi suffisamment rapidement lorsque la détonation caractéristique d’une arme à feu avait résonné à ses oreilles.


Il eut à peine le temps de se déporter sur le côté pour éviter d’être frappé en plein cœur que la balle le heurtait de plein fouet. Sa vision se troubla et il tomba à genoux, hoquetant de douleur. Il crispa les mains sur son flanc droit, là où la balle l’avait touché. L’odeur de son propre sang le fit vaciller. Il sentit plus qu’il n’entendit le traqueur s’approcher lentement de lui. Il allait le tuer. La peur et la douleur se disputaient dans son esprit, l’une exigeant qu’il réagisse, l’autre l’en empêchant. Dans son oreille, l’oreillette que Ralph avait exigé qu’il porte pour garder contact avec le Clan pendant l’opération grésilla.


— William ? William, qu’est ce qu’il se passe, bon sang ?


— Traqueur… Kennett… Il est…


— Tiens bon mon garçon, on arrive, intima la voix, qu’il identifia tant bien que mal comme étant celle de Ralph Warren.


Clignant des yeux, le vampire se força à regarder Kennett. Il était tout proche, à présent. Le traqueur leva la main.


William allait mourir. Il ne voulait pas mourir. Pas maintenant, alors qu’il était de retour au sein du FBI. Pas maintenant, alors qu’Isabelle commençait à l’apprécier et qu’il lui restait un mince espoir que sa relation avec Jeremy s’améliore. Il ne pouvait pas mourir, pas là, pas maintenant ! La peur et la douleur se mélangeaient dans sa tête tandis qu’il essayait vainement de reprendre ses esprits.


— William, bouge, bordel ! rugit la voix dans l’oreillette avec une violence qui le fit sursauter.


Tout se mélangeait. Qui parlait ? Isabelle ? Harold ? Jeremy ? Il était incapable de le savoir. Il ne parvenait pas à bouger. Il avait mal, il souffrait tellement. Peut-être la mort serait-elle plus douce ? Plus simple ? Moins douloureuse ? Une part de lui voulait se laisser aller, peu importait la suite. Mais il ne voulait pas mourir ! Il voulait vivre, espérer, aimer ! La voix dans l’oreillette parlait toujours, de plus en plus vite, trop vite. Il ne comprenait pas. Mais il savait.


Le doigt du traqueur se crispa sur la gâchette. Il appuya. La détonation retentit bruyamment aux oreilles du vampire. Gémissant de douleur, il pivota sur le côté in extremis. La balle lui frôla l’oreille.


Il entendit le traqueur lancer une flopée de jurons puis s’arrêter net. Kennett se retourna, soudain très nerveux. William se concentra tant bien que mal. Le vrombissement d’un moteur se rapprochait à toute vitesse. Des points noirs dansaient devant ses yeux, mais il avait parfaitement compris de qui il s’agissait. Les renforts arrivaient. Le soulagement manqua lui faire perdre connaissance.


Le traqueur dut en tirer la même conclusion puisque, en jurant comme un charretier, il fit demi-tour et se sauva en courant.


Le reste fut très flou. William entendit vaguement qu’on lui parlait - en vrai, cette fois, pas uniquement dans l’oreillette. Il sentit deux doigts presser son cou pour prendre son pouls. Puis la main se posa sur sa blessure. La douleur fut insoutenable et tout devint noir.


 


***


 


— Il se réveille.


— Je sais. Ralph, arrête de t’agiter comme ça. William va s’en sortir.


— J’ai eu tort, soupira celui-ci. J’aurais dû me préoccuper des traqueurs avant. Je ne voulais pas entretenir la peur que certains des nôtres ont des humains, résultat, aucun d’entre nous ne se méfie des traqueurs.


— Tu ne pouvais pas savoir, argumenta la seconde voix, apaisante et calme.


William ouvrit les yeux en retenant un gémissement de douleur. Il était allongé sur un lit, dans un petit espace clair délimité par des housses blanches tirées aux quatre coins. Il reconnut l’infirmerie, dans le repaire du Clan. Samuel, un médecin, vêtu de son habituelle blouse blanche et Ralph, le chef du Clan, se tenaient près de lui. Warren avait l’air épuisé.


Bonne nouvelle, songea-t-il. Apparemment, tu n’es pas mort. 


— Comment te sens-tu, mon garçon ?


L’inquiétude dans la voix de Ralph le toucha. Le chef du Clan était comme un père pour lui. Détendu et soulagé, William s’autorisa une petite vanne.


— Plombé, maugréa-t-il avec humour, tirant un sourire aux deux hommes à son chevet.


— J’ai retiré la balle pendant que tu étais inconscient. (Le médecin lui tendit un verre rempli de sang.) Tu devrais être sur pieds dans quelques heures.


Un des avantages d’être un vampire. Ils ne tombaient jamais malades et guérissaient beaucoup plus vite que les humains. Sa blessure ne serait bientôt plus qu’un mauvais souvenir. En revanche la douleur, elle, n’en était pas encore un. Il tenta de se redresser, mais se laissa retomber sur le lit avec une grimace. Par les Lois Sanglantes, ce que ça pouvait être douloureux ! Se rappelant la soirée de la veille, William se traita mentalement d’abruti. Il n’aurait jamais dû laisser Walter Kennett endormir ainsi sa méfiance. Il avait bien failli y laisser la vie !


— Et moi qui trouvais que le costume m’allait bien, maugréa le blessé en remarquant qu’il était vêtu d’une chemise d’hôpital. Combien on parie que le Buveur en a après Kennett parce que c’est un traqueur ? lança-t-il subitement, passant du coq à l’âne sans même s’en rendre compte.


Ralph soupira avec lassitude. Ses épaules, basses, et la lueur d’épuisement dans ses yeux témoignaient des nuits sans sommeil passées à tenter d’arrêter le Buveur.


— Ça a forcément un rapport, confirma-t-il. Même s’il nous manque encore quelques pièces du puzzle. Pourquoi en voudrait-il autant au traqueur ?


— On trouve qui est le Buveur, on trouve pourquoi il lui en veut, songea Samuel à voix haute.


— Ou alors on demande à Kennett. Je suis sûr qu’il sait.


Le chef du Clan regarda William comme s’il avait perdu l’esprit. Le blessé retint un sourire moqueur.


— Bien sûr. Et il va accepter de nous parler, évidemment. Tout en nous proposant un thé et des petits gâteaux, cela va de soi, ironisa Ralph.


— Et quelques conseils vestimentaires, s’amusa son lieutenant. Ce que je voulais dire, c’est que si on l’attrape, on pourra lui poser la question. Et trouver le Buveur.


— J’y réfléchirai, lâcha Ralph avec la voix distante qu’il prenait lorsqu’il était préoccupé. En attendant, on a un autre problème. Maintenant qu’il connaît ton visage, il va réessayer de te tuer. Je vais faire remplacer tes gardes par des vampires du Clan. Samuel, crois-tu qu’il sera suffisamment rétabli pour être chez lui avant qu’ils ne viennent le chercher ?


— Ça devrait aller, répondit le médecin. Du moment qu’il ne force pas trop.


— Bien. Et je crois qu’il est temps de mettre en garde l’ensemble du Clan contre les traqueurs. D’autant plus qu’il n’est pas impossible que celui-ci remonte jusqu’à nous…
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